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ous  pouvez  tout  faire, tout  obtenir,  tout  casser, 
tout  briser,  tout  renfermr  r , tout  juger , tout  déporter, 
tout  guillotiner  e tçut  régénérer. 

È attrait  d^une  lettré  de  Piorry  représentant  du 
peuple , à la  société  populaire  de  Poitiers^ 
le  15  Brumaire  ^ Ban  II.  " 
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A PARIS  , Chez  le  citoyen  Maret  libraire , cour 
des  fontâînès , Mafsüh  égadîté;  ^ 

Ét  ebéz  la  citoyéiiiiè  Barbier  , Maison  Égalft^/ 
gallerte  néufe  > dérrièfe  le  théâtre  de  la  Répüï)liqué* 


De  l’imprimerie  des  femmes,  sous  les  auipices  de  la  Conven*» 
tioû  nationale;  Bue  des  deu3s  portés  Bon-Conseil ^N^* 
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INTRODUCTION. 


J’AI  long-tems;  douté  sî  je  devais  dévoiler  les 
atrocités  commises  au  nom  de  la  liberté ^ et 
pciodant  le  Gouvernement  révokitîonaire,  dans 
cette  partie  de  la  République  qui  m^a  yu  naître^ 
et  qui  m’a  nommé  un  de  ses  Représentants^ 
Confiant  dans  la  justice  nationale,  espérant  avec 
tous  mes  concitoyens  qu’elle  atteindrait  les 
fripons  et  les  oppresseurs , préférant  de  m’oc- 
cuper de  mes  devoirs,  plutôt  que  de  publier  une 
histoire  , dans  laquelle  on  m’a  fait  jouer  un 
grand  rôle,  j’avais  gardé  le  silence.  Mais  puis- 
que les  monstres  qui  ont  ravagé  le  départemene 
delà  Vienne  restent  impunis  , puisqu’ils  osent 
menacer  encore  les  victimes  échappées  à leur 
fureur,  puisque  leurs  protecteurs  ont  eu  assez 
de  crédit  pour  arrêter  le  cours  de  la  justice,  je 
vais  parler.  Ce  n’est  point  pour  avoir  le  plaisir 
de  faire  un  pamphlet  que  j’écris;  ceux  qui  me 
connaissent,  et  qui  ont  éprouvé  ma  longue  pati- 
ence, m’ont  souvent  reproché  d’être  lent 
à me  défendre  lorsque  j’étais  attaqué,  et  prompt 
à pardonner,  même  à mes  plus  cruels  ennemk..^ 
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INTRODUCTION. 

Pai  été  3 aillai  que  toute  ma  fan  ille^  abreuvé 
pendant  un  an  ^ de  caiomnies,  d’amertumes  et 
dVutrages  ^ et  traî;ié  avec  die  au  pied  de  Pé- 
chaftaud.  On  ne  n e contestera  pas , je  pense^ 
|e  d.olt  qu’a  tour  citoven  de  oublier  les  crimes 
de  ses  persécuteurs,  et  je  stipule  ici  pour  tous 
ceuc  de  mes  concitoyens  envers  lesquels  on 
a violé  toptes  les  loix. 

Ce  n’est  point  non  plus  pour  faire  haïr  la 
révoluiioî,  en  publiant  îa  turpitude  de  quel- 
ques hommes  qui  ont  passé  pour  patriotes,  que 
jai  pris  la  plume,  il  y a eu  un  long  inter- 
valle entre  ia  seconde  et  la  troisième  année 
de  la  république,  et  je  n'attajque  que  tout  ce 
qui,  dans  ce  douloureux  interrègne  de  la  justice, 
appartient  au  crime  et  à la  tyrannie. 

On  va  m’adresser  tous  ces  reproches,  depuis 
quelquetemps  usités  , que  quelques  hom  i es  répè- 
tent, iiiême  de  bonne  foi,  parce  que  l’on  n’est 
pas  encore,  à beaucoup  près , guéri  de  la  funeste 
rnaladie  de  parler  sans  réfléchir. 

On  dira  qu’il,  ne  faut  jarnaîs  regarder  dernere. 
soi  en  révolution  '^  il  n’y  a que  les  Iripqns  qui 
puissent  se  bien  trouver  de  cette  morale  , il 
n’y  a que  les  imbécilles  qui  puissent  y croire. 


INTRODUCTION  v. 

On  dira  que  je  suis  l’un  de  ceux  qui  veulent 
faire  rétrograder  \2i  révolution;  je  répondrai  par 
^un  mot  plein  de  sens,  que  l’on  prête  à un  de 
nos  collègues.  Pourquoi  V ave^^vous  menée  dans 
un  cul-de-sac. 

On  s’écrira  que  f avilis  la  B.eprésentatioji 
Nationale  j en  disant  franchement  la  vérité 
contre  quelques-uns  de  ses  membres  ; mais  on 
n’avilit  pas  une  Nation,  en  poursuivant  les  vc- 
leurs  et  les  assassins. 

Nous  avons  été  trop  long-tems  éblouis  par 
le  tadsnian  de  certains  mots- et  de  certaines 
maximes  à la  mode,  devenus  des  dogmes  poib 
tiques,  par  la  perfidie  des  uns  et  la  crédulité 
des  autres.  ^ 

Le  peuple,  ainsi  que  nous,  a trop  long-tems 
été  dupe  des  mensonges  patriotiquement  colo.. 
riés  des  ambitieux  qui  lui  parlaient  une  langue 
nouvelle  pour  ie  surprendre,  et  qui  le  flattaient 
pour  violer  ses  droits  et  régorger. 

J’ai  tout  pesé,  tout  calculé;  et  j’ai  vuqu’aprés 
cinq  années  de  révoluticn,  il  était  tems^  de 
re\penir  aux  principes,  à la  vérité  surtout  qui 
met  les  hommes  et  les  choses  en  évidence  et 
4 leur  place,  et  sans  laquelle  tous  les  gouverne- 
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mens  ^ qaeIque-5oit  leur  forme  ^ n’ont  c|u’une 
existence  précaire  et  une  courte  durée. 

Les  forfaits  sont  d’ailleurs  ^ comme  les  vertus  ^ 
îa  propriété  de  Thistoire.  Elle  inscrira  sur  ses 
pages  sanglantes  les  auteurs  du  sistêmc  de  des- 
îriîction  qui  couvrit  la  France  d’un  crêpe  fu- 
nèbre^ et  la  peupla  do  ruines  et  de  tombeau^x 
JIs  pourront  échapper  au  glaive  des  loix,  mais 
ils  n’éviteront  pas  le  jugement  terrible  de  la 
postérité , déjà  préparé  parleurs  contemporains. 
Je  pose  entre  eux  et  moi  une  barrière  éternelle^ 

Le  peuple  verra  dans  cet  écrit  par  quels 
moyens  infâmes  on  comprimait  l’énergie,  et  on 
paralisait  toutes  les  facultés  de  ses  représentans. 
Comment  il  fallait  rester  victime  et  témoin 
muet  des  scélératesses,  ou  courir  à une  mort* 
îgnomirkieuse,  sans  espoir  de  servir  son  pays,, 
par  Je  sacrifice  de  sa.  vie. 

Je  sais  combien  on  court  de  risques  dans, 
les  révolutions  en  disant  la  vérité  sur  les  hommes  ; 
mais  quand , abandonné  sans  défense  à des. 
ennemis  féroces  ^ on  s’est  préparé  pendant  un  an. 
ii  mourir,  quand  on  est  bien  déterminé  à ne  point: 
rarvivre  au  rr.Lomphe  du  crime  sur  la  vertaj^ 


INTRODUCTION  vîj. 

oii  n’a  plus  rien  à craindre^  on  est  plus  puis- 
sant que  la  fortune. 

Maintenant  je  déclare  que  ce  n’est  pas  une 
dénonciation  que  je  fais^  que  ce  n’est  point 
un  procès  que  j’intente:  vous  qui  avez  oppri- 
mé nies  concitoyens  et  les  vôtres,  vous  qui 
avez  voulu  m^arracher  la  vie,  et,  ce  qui  est 
plus  cher  à un  républicain  et  à un  représen- 
tant du  peuple,  l’honneur,  Pestime  et  la  confi- 
ance publiques  , vivez  , je  n’envie  pas 
votre  sort.  Mais  aujourd’hui  que  la  liberté 
commence  à sortir  du  tombeau,  je  vous  cite 
au  tribunal  que  vous  avez  toujours  opprimé, 
parce  que  vous  ne  pouviez  pas  le  corrompre^ 
celui  de  l’opinion  publique. 

Osez  y comparoîcre  et  répondre  ; produisez 
mes  opin  ons  publiques  et  les  écrits  confidentiels, 
dépositaires  de  mes  pensées  depuis  la  révolu- 
tion, depuis  30  ans  que  j’existe;  et  que  le 
peuple  juge  entre  vous  et  moi. 

Je  n’avancerai  rien  dont  je  n’aye  la  preuve 
écrite,  soit  dans  vos  actes,  soit  dans  les  déclara- 
tions faites  par  une  foule  de  citoyens  , parmi  les- 
quels il  y en  a plusieurs  qui  ont  exercé  des  fonc- 
tions publiques , pendant  le  règne  de  la  terreur. 
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e département  de  la  Vienne  ^ comme  toutes  les 
autres  parties  de  la  République^  a été  livré  pendant 
près  d’un  an  aux  fureurs  de  8 ou  lo  Energuinènes 
qui  se  jouaient  avec  impudeur  de  la  proprié fé  de 
la  liberfé  et  de  la  yie  des  "citoyens.  Ces  hommes 
corrompus  étaient  stimulés  par  deux  représentânîs  du 
Peuple  qui  ^ sous  le  prétexte  sacré  du  bien  public^  ne 
voulaient  qu  exercer  des  vengeances  , et  anéantir  tout 
ce  qu’il  y avait  dans  leur  Département  de  probe  et 
d'énergique. 

Piony  Tun  d’eux,  avait  depuis  îong-tems  projeté 
de  me  perdre  ainsi  que  ma  famille;  il  ne  s’en  cacha 
pas,  lors  de  sa  mission  dans  le  Département  delà 
Vienne,  au  mois  d’ Avril  1798  ( vieux  stile.  ) il  dit 
au  Citoyen  Gourdin  que  la  famille  Thibaudeaïi 
périrait  par  ses  mains*,  (i) 

yi.i.imiMii  ri.!!'»  BII»  I n.wi— I.  ...ni ^ 

( I ) Le  citoyen  Gourdin  a déclaré  dans  la  séance  de  la 
société  populaire  de  Poitiers  le  . . Lrnetidor  qu’il  était  allé 
voir  Piorry  lorsqu’il  était  en  mission  dans  le  Département  d« 
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Mais  il  fallait  d'abord  m'accabler  de  calomiue»  ^ 
m’oter  l'estime  de  mes  concitoyens  , et  trouver 
des  instruments  de  persécution  et  de  crime. 

Le  sistême  de  terreur  lui  en  fournit  l’occasion  y 
il  s’en  déclara  d’agent  le  plus  zélé.  Cependant  ^ 
comme  il  ne  pouvait  pas  exécuter  assez  promptement 
ses  projets,  ii  ims^ina  de  faire  envoyer  un  repré- 
sentant du  peuple  sur  les  lieux  , qui , investi  d’une 
grande  puissance  , pût  comprimer  tous  les  esprits. 

Piorry  jeta  les  yeux  sur  Ingrand  son  collègue 
et  le  mieïi;  mais  intimement  lié  avec  lui.  Ingrand 
i'ut  envoyé  en  mission  dans  son  département , au 

Vienne , et  qu’après  lui  avoir  parlé  d’affaires  particulières  , ils 
eurent  une  conversation  sur  la  cliose  publique  : voici  les  ternies 
>de  sa  déclaration  ; 

«(  Piorry  me  dit;  mon  ami,  il  a bien  tombé  des  têtes;  mai* 
fic  il  en  tombera  encore  bien  d’autres  que  tu  connais  , et  dont 
it  tu  ne  te  doutes  pas.  Cela  pçut /être lui  dis-je,  tant  pis  pour 
«i  ceux  qift  l’ont  mérité  ; il  faut  qu'ils  subissent  là  peine  due 
c(  à leurs  crimes.  Puis  5 en  se  promenant  et  en  se  frottant  le* 
mains,  il  médit:  tu  les  connais  bien  ceux-là.  Je  fus  inquie^ 
«f  de  savoir  qui  ils  étaient,  et  je  le  lui  demandai,  crai^^nant  que 
a ce  fût  quelqu’un  de  mes  parents  ou  amis.  Mon  ami , me  dit  iP 
fi(  cesf  la  Jamille  Thibaudeau  ; il  Jaut  qu  elle  périsse  par  mes 
ti  mains  ^ ou  que  je  périsse  par  les  leurs.  Je  lui  répondis 
que  cela  m’étonnait;  que  Thibaudeau,  étant  Député  comme 
lui , ils  devraient  être  amis  ; que  travaillant  ensemble  pour 
U la  même  cause  , ils  devraient  erre  en  bonne  union.  Ah  , 
I*  mon  ami,  me  dit  il,  ce  sont  des  rU’aux  trop  dangereux  y- 
Us  nui^aUnt  trop  à mes  intérêts. 


de  la  loi  qui  le  defemlait  il  y.  seconda 
si  bien  les  projets  atroces  de  Piorry  que  celui-ci  lui 
fit  accorder  dans  la  sniie  nne  eontinuaiiou  de  pouvoirs, 
li  écrivait  à Maltôle  fils.,  i’nn  des  exéciitenrs,  dp  ses 
volontés.  « Je  pense,  mon  ami,  avoir  rempli*  tes 
« vues  , en  f.bîeiiant  iin  décret  pour  conserver 
« patriote  Ingrand  dans  nos  niiirs^  , 

A peine  îngrand  Int-il  arrivé  à Poitiers  que  Piorry 
écrivit  à la  société  populaire  de  cette  commune.  Il 
dévoila  à ses  ailides  le  projet  id’égorgement  et  d» 
destruction  qu’il  avait  déjà  exécuté  en  partie  ( n)  et 
que,  dans  son  cœur  féroce,  il  méditait  de  consdm- 
nier.  C’est  un  tigre  altéré  de  sang  qui  commande  le 
jneurtre  et  le  carnage . Jamais  Ca  nier  , Lebon  , ni 
tons  les  scélérats  que  la  révolution  à vu  naître 
n’ont  conspiré  avec  plus  d’audace  contre  le  genre 
humain.  Hommes,.,!  lisez  ce  que  Piorry  écrivait  dans 
les  accès  de  sa  rage  sanguinaire,  et  voyez  dans  quelles 
m^jins  une  partie  du  peuple  avait  remià  le  dépôt 
sacré  de  ses  droits;  voyez  d’après  ce  texte  homicide 

( I ) Pendant  sa  mission  dans  le  département  de  ia  Vienne, 
îors  du  recrutement  des  300  mille  hommes,  Pjorry  üt  arréîer 
beaucoup  de  citoyens,  surtout  des  cultivateurs;  il  y en  eut  plu- 
sieurs de  condamnes  à mort  : on  ne  s’était  pas  encore  servi  de 
la  8;uilIotine  à Poitiers.  L’exécuteur  dit  à Piorry  qu^elle  ne 
pouvait  servir  dans  l’état  ou  elle  était , et  qu’il  fallait  renvoyer 
l’exécution  au  lendemain  : il  menaça  l' exécuteur  de  le  faire 
guillotiner,  et  dit  publiquement  que  s’il,  ne  voulait  pas  faire 
son  înélier,//  guillotiner lai  même,  garçon  de  l’exécui* 
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de  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis^  ce  que  j’avais  a 
attendre  d’un  ennemi  aussi  cruel. 

’ ’ Paris  h i5  Brumaire é 

Lfe  sâns-ciiîotte  Piorry  représentant  du  peiiple.* 

sans-culottes  composant  la  société  popu- 
laire de  Poitiers. 

Braves  et  vigoureux  sans-culottes  ^ 

<(.,Yous  avez  paru  desirer  dans  votre  sein  un  boa 
<î  bougre  de  représentant  qui  n’ait  jamais  dévié 
<(  des  principes,  c-à-=^d.  Un  véritable  montagnard. 
« J’ai  rempli  vos  vœux,  et  vous  posséderez  à cet 
« effet' le  citoyen  Ingrand  parmi  vous. 

<(  Songez , Braves  sans-culottes  ^ qu’avec  le  patriote 
« Ingrand,  vous  pouvez  tout  faire,  tout  obtenir, 
« tout  casser,  tout  briser,  tout  renfermer , tout  juger, 
« tout  déporter,  tout  guillotiner  et  tout  régénérer. 
« Ne  lui  foutez  pas  une  minute  de  patience;  que 
par  lui  tout  tremble,  tout  s’écroule  et  re  utre  sur 
le  champ  dans  l’ordre  le  plus  stable.  » 

Fidele  à ces  principes  toute  la  tourbe  des  scélérats 
se  rallie  auprès  d’ingrand  , pour  exécuter  de  concert 
les  conseiis  abominables  dePioiTy;ces  agens  furent 
Bernazais  , Planier  prêtre,  Piorry  prêtre , cousin  du 

leur  se  promeuait  pendant  ces  préparatifs  avec  Piorry  dans  la 
salle  du  palais  et  lui  dit  qu’il  couperait  300  têtes  si  il  le  vou- 
lait. Piorry  le  serra  entre  ses  bras,  et  lui  dit,  mon  ami,  tu  tien 
mérité  de  la  patrie  \'ïl\oxx^  se  trouvait  aux  exécutions,  et  à 
mesure  quil  voyait  tomber  une  tête  jil  jetait  son  cliapeau  ea 
Tair  jencriantj  vire  la  Uépubliquel 
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députe , Clienevière  , Davaiicens  > Bobia  ^ Maliête  Gis  i 
Barbol  S.  Pol  ecr.  ( i ) 

Ingrand  écrivit  une  lettre  à la  Convention  pour 
demander  l’établissement  d’un  Tribunal  revoln  io- 
naire  à Poitiers*,  Piorry  en  donna  lecture  : voici 
l’extrait  du  procès  verbal  du  Frimaire  , i an  2. 

« Un  membre  donne  lecture  d’une  lettre  d’Jngrand 
« représentant  du  peuple  dans  le  departement,  de  la 
« Vienne.  Cette  lettre  en  faisant  part  du  nombre  pro^ 

« dis,ieux  de  contre-révolutionaires  renfe  rmes  dans  ies 
<c  prisons  de  la  ville  de  Poitiers,  annonce  la  neces- 
« site  absolue  d’y  établir  un  tribunal  revolutionaire^ 
<k  La  Convention  décrète  que  le  comité  de  salut 
« public  lui  fera  incessamment  son  rapport  sur  Is 
« mesures  à prendre  conire  les  contr-e -révoiutionaires 
« de  la  ville  de  Poitiers.  » 

On  sera  fort  étonné  de  voir  dans  _la  suite  quet 
de  ce  nombre  pj'odigieux  de  contre-révolutionaires 
qu’Iiigrand  et  Piorry  prétendaient  exister  dan^- 
les  prisons^  le  Frimaire,  ils  n’en  ont  fait  punir 

aucun,  et  que  leur  fureur  se  soit  dirigée  toute 
enuère  sur  des  patriotes  arrêtés  depuis  cette  époque.. 

En  attendant  la  création  du  tribunal  révolu  t ionaire 
il  fallait  bien  préparer  des  victimes.  Une  des  premières 
opérations  d’ingrand  fut  de  rechercher  des  fédéradis'^ 
tes  (2  . Choudif U,  Richard  avaient  déjà  été  envoyés  par 


( I ) Voir  à la  fin  de  cet  ouvrage  de?  notes  sur  ces  didévens'indi  vidir'^»- 
(2)  On  verra  dans  une  note  à la  fin  de  cet  ouvr.ige  ce  quç 
«'était  que  le  fédéralisme  dans  le  département  de  la  ViennSî 


îa  Convention  ^an«;îe  déDsrtemenf  deîa  Vienne  rpour 
cfctte  opération,  ils  avaient  destitué  les  fonctionaires  pu- 
tlics  qui  leur  avaient  été  clénoucés  comme  fédéralistes , 
par  la  société  populaire.  Mon  père  procureur-généraî- 
srindyc,  lors  des  événemens  du  3î  Mai , leur  avau  été 
ir.djqiié  comme  un  patriote  pur  , e?  ennemi  décl  uédu 
fédéralisme , par  ceux-ià  même  qui  depuis  l’ont  prest|iîe 
Traîné  a récliaffaud,  pour  plaire  à iogiand  et  à Piorry 
Il  semblait  à cette  époque  que  la  gloire  des  rep  é- 
sentans  du  peuple  en  mission  Consistai  à trouver  de* 
fédéralistes,  Ingrand  voulait  à toute  force  en  i rrvu« 
ver  encore.  Il  s’erivdroima  de  plusieurs  membres 
de  la  société  populaire^  pour  agir  de  concert  avec  eux  ^ 
dans  cette  opération.  Ou  désigna  éts  fcdi^ruIi^^îCà 
mais  l’assemblée  attesta  Linanimement  ijue  mon  père, 
lors  des  événemens  du  3i  Mai , s’é.ait  opposé  à toutes 
les  mesures  extraordinaires  prises  par  le  département. 
Un  procès-verbal  signé  d’Iugrand  en  fait  foi. 

Cependant  Jngraiid  voulait  que  mon  père  fût 
yédéraliste  : il  convoqua  une  nouvelle  assernbiée  le  3 
Nivôse;  il  y lit  subir  un  long  interrogatoire  à mou 
père;  tous  les  assistans  lui  rendirent  encore  la  même 
justice;  il  en  fut  aussi  rédigé  procès-verbal. 

Ingrand  ne  se  rebuta  point.  Le  lendemain  ^ Nivôse 
« il  invite  : ce  sont  les  termes  du  procès  verbal  ) 
<<  les  membres  présens  à vouloir  délivrer,  dans  le  plus 
X court  déiai , au  rédacteur  du  procès-verbal,  les  noies 
« à cbaige  et  à tléchajge,  pour  ou  contre.  T/zi- 
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^ haudtaiL  père  , Thib&udeau  fils  et  Pascàt 
ce  Creuzé  ,représentans  du  peuple  ,*en  commis  s ioru 
^ à Poitiers  dans  le  mois  de  Juin  , avec  injonction. 
<c  au  dit  rédacteur  de  dresser  son  procès-verbal  d@ 
^ suite  ^ pour  qu’il  soit  lûet  signé  demain.  > 

Je  ne  sais  ce  que  produisit  cette  invitation,  mais  on  y 
voit  bien  clairement  l’acliarnement  d'Ingrand  contré 
nioxu  père  et  contre  moi  , contre  deux  de  ses  collègues. 

Ingrand  , je  n/éîais  responsable  de  mes  actions 
qu’à  la  convention  ; elle  ne  t’avait  pas  délégué  Is 
pouvoir  de  faire  faire  des  informations  ténébreuse^3 
pour  ou  contre  moi.  Tu  en  avais  donc  reçu  la 
mission  de  quelqu’autre  autorité,  ou  tu  voulais  servir 
de  vils  projets  de  vengeance;  réponds,  si  tu  le  peux? 

Ingrand  n’osa  pas  alors  destituer  mon 'père:  l’espriè 
public  n’était  pas  encore  à & hauteur  d’une  aussi 
abominable  injustice  ; d’ailleurs  Choudieu  et  Richard 
venaient  de  le  nommer  membre  d’un  comité  de  sur- 
veillance qu’ils  avaient  établi  pour  le  département. 
Il  faisait  part  de  ses  craintes  à Piorry  qui  se  plaignait 
de  sa  lenteur  : celui-ci  lui  répondait  : si  r opinion  puT' 
hlique  est  encore  en  faveur  de  Thibauàeau , je  te  Is 
dénonce  moi.  Il  se  vantait  même  de  faire  rappe.., 
1er  Ingrand , s’il  n’obéissait  pas  aveuglément  à ses 
volontés. 

Ingrand  écrivit  au  comité  de  salut  public  que  1@ 
ci- devant  procureur-génér il  - sindyc  du  départe^ 
ment  de  la  Vlenime  3 ( il  eut  ralfeclation  de  n» 
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‘’pas  le  nommer  dans  sa  lettre  ) était  aceiisé  d’être  un 
des  principaux  auteurs  du  fédéralisme.  Il  ne  parlait 
point  des  procès-verbaux  rédigés  en  sa  présence , et 
de  lui  signés,  qui  prouvaient  le  contraire.  Le  comité 
de  salut  public  répondit  à Ingraad,  d’après  les  insi- 
nuations de  Piorry  , qu’il  fallait  sur  le  champ  !e 
destituer. 

Ingrand  fut  prompt  à exécuter  une  décision  qu’il 
avait  si  perfidement  provoquée,  et  mon  père  fut  traîné 
en  prison. 

Telle  fut  la  récompense  de  6o  années  de  vertus, 
( non  pas  de  vertus  à la  Vadier  ) et  de  5 années 
d’un  patriotisme  constant.  Voilà  comment  Ingrand 
traita  un  citoyen  qui  n’avait  presque  d’autre  fortune 
que  le  produit  de  son  travail“>  un  père  de  7 enfants. 
L’un  était  représentant  du  peuple  , le  second  simple 
grenadier  .à  l’armée  du  nord , depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  , le  âgé  de  17  ans  était  allé 
combattre  les  rebelles  de  la  Veiîdée  , avait  été  fait 
prisonnier  avec  un  grand  nombre  de  ses  concitoyens, 
et  était  resté  ssiil  dans  les  fers  pendant  plus  de  5 
mois  ; le  4"^  â-gé  de  12  ans  alla  partager  la  détention 
de  son  malheureux  père,  et  est  resté  avec  lui  jusqu’à 
la  fin  de  sa  captivité.  Mais  ce  citoyen  était  bon  ami, 
bon  époux  , il  était  mon  père,  il  était  ex-constL 
tuant:  que  fallait-il  de  plus  pour  être  immolé? 

Sûr  de  l’innocence  de  mon  père  je  réclamai  a la 
Conveutioa  contre  cet  acte  arbitraire  et  tyrannique; 
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je  demandai  qu'Ingrand  fut  rappelé  de  son  dépar^- 
tement , conformément  à la  loi.  Piorrj  se  préseiiîa 
à la  tribune  pour  accuser  mon  père  et  pour  défendre 
Ingrand.  Hélas!  la  convenûon  était  déjà  tombée  dans 
cet  état  d’oppression  qui  s’étendait  aussi  sur  toute 
la  République.  La  voix  d’un  représentant  du  peuple  , 
qui  réclamait  à la  fois  pour  l’innocence  et  pour  son 
père  , fût  étouffée  par  des  clameurs  , etn’oblint  pour 
toute  consolation  qu’un  renvoi  stérile  au  comité  de 
Sûreté  générale." 

Davancens  et  Maltéte  fils,  commissaires,  nommés 
par  la  muiiicipaiilé  de  Poitiers  en  présence  d’ingrand 
pour  venir  solliciter  auprès  du  comité  de  Salutpublic 
une  prolongation  de  scs  pouvoirs,  l’obtinrent  par  le 
crédit  de  Piorry  et  l’emportèrent  en  triomphe.  ( l .) 

J’écrivis  à ce  sujet  à Ingrand  avec  la  sensibi- 
lité d’un  fils  et  la  fierté  d’un  homme  libre  ; sa 
réponse  fut  de  m’accuser  dans  les  tribunes  des 


(l  ) Ces  commissaires  vinrent  cliez  moi  avant  que  j '‘eusse 
appris  barrestation  de  mon  père.  Ils  en  étaient  instruits  , ils 
étaient  même  porteurs  d une  lettre  d’IngiMud  par  laquelle  il  se 
donnait  la  cruelle  jouissanje  de  me  l^apprendre.  Ils  ne  me  par-^ 
lèrent  point  de  cet  événement  , ils  ne  m’envoyèrent  la  lettre 
d’ingrand  qu’au  moment  de  leur  départ,  ' ils  étaient  venus  ches 
içoî,  sous  le  masque  delà  fraternité  , pour  espionner  mes  opinions  , 
pour  jouir  de  mes  inquiétudes  , pour  en  rire  avec  mes  persécuteurs 
et  pour  cébadauder  de  nouvelles  dénonciations. 

Voilà  les  pièges  que,  dans  ces  jours  d’opprobre  ,1a  tyranmO 
t€ûdvàt  aux  Citoyens  paisibles  jusques  dans  leurs  foyers. 


^^ciele5  populaires  cl’etre  un  fédérallsle»  Piorry 
rëpétolfc  cetre  accusation  ridicule  à tous  mes  collè- 
gues, Je  crus  devoir  alors  faire  imprimer  le 
compte  de  ma  mission  dans  le  departement  ^ de 
la  Vienne,  pendant  les  événemens  du  3î  Mai:  il 
fut  distribué  à la  Convention  *,* j’en  envoyai  des 
eriemplaires  dans  mon  département.  Piorry  écrivit 
sussisôt  h ses  ageos  pour  les  exciter  à me  calomnier 
encore  d’avantage.  Il  traça  à Davancens  agent 
îiationai  de  la  Commune,  par  sa  lettre  du  12 
Piüviose  , le  pla/i  de  conduite  c^u’il  devait  adopter 
pour  réfuter  mon  rapport.  « Fais  valoir  ces  idées, 
i<  lui  dit-il,  et  accnse-lê  toujours  d’avoir  laissé 

avilir  dans  ses  mains,  le  pouvoir.  En  aidant  ^ et 
« toujours  au  pas  de  charge.  J’espère  que  sous  peu 
i:<  nos  affaires  avec  les  Thibaiideau  seront  bientôt 
{<  jugées.  » 

Bernazais , l’nn  des  infâme?  coquins  protégés  par 
Ingrand,  s’empara  d’un  exemplaire  de  mon  rapport 
dâns  la  société  populaire:  an  îieip  de  le  lire,  comme 
on  le  demandait,  il  en  ft  une  analyse  trompiée 
eoniorme  en  tous  points  aux  instructions  de  Piorry, 
et  fd  brûler  publiquement  un  compte  imprimé  par 
©rdre  de  la  Convention  , qui  avait  seule  le  droit  de 
Je  juger. 

On  arrêta  que  je  serais  rayé  de  la  liste  des 
memhjes  de  la  société  qui  me  comptait  parmi  ses 
fondai eurs^  qu’il  serait  fait  une  adresse  à la  Conven* 


C ” ) ^ , 

tioîï  poLir  îTic  dénoncer  comme  un  conspTr.^i^eiir  » 
parce  que  j’avais  osé  me  plaindre  de  ce  tpie  jod 
avoit  fait:  incarcérer  mon  pèie^  et  qifeile  seraiî; 
envoyée  à tontes  les  soc'éiés  de  la  BépiiDaque.  On 
rédii^ea  celte  adresse;  oa  corivocpia  une  svaas 
exprès  pour  la  faire  signer;  on  arrêfa  que  ceux  qrsi 
refnseraient  seraient  ira  il  es  coirmie  su  spé^ci  s]  oa 
posa  des  senti  ne  lies  stiv  pr/T-es  de  la  salle-;  on  la 
colporta  j niques  dans  les  maisons  j,  pocr  exionpjer  des 
signatares  par  la  terreur  et  en  l’adressa  a Fiorry»iout 
cela  se  faisait  sous  les  yeux  à rinstigaiioiî  d’Ingraado 

Piurry  écrivait:-  daas  ce  tems  là  à Motet  accn-’ 
saieiir  publie^  avait  pris  une  part  très-active 

<x  aux  prop;rès  de  l'esprit  public  de  Poitiers  , et 
<i  ' pu  il  avait  le  plaisir  de  voir  tous  ses  ennemis 
« Vaincus,  » V 

Le  4 Plnvlose  il  écrivait  au  ml^mc  citoyen. 
« Songe  bien  seulement  qu’un  accusateur  public 
« doit  ressembler  à un  vieux  chicaneur  .de  profes- 
se sh^n  : plutôt  que  de  laisser  à l’accusé  le  pins 
<(  petit  moyen  de  se  défendre  , il  doit  être  extre- 
« niement  sévère,  et  ne  lâcher  le  pied  que  lorsque 
« rinnocence  eit  coniolétement  recoiimie.  x ( i)  Et 
il  terminait  ainsi  sa  lettre,  x Vive  la  République  « 


( r ) Il  disoit  eu  vantant  Tadresse  de  Fonqiiier-Tinville  qiîe 
le  wéiisr  d*un  accusateur  public  était  de  trmnar  des  coiivaBtëSy 
tomme  celui  d* un  chasseur  de  iroarer  du  ^liricj\ 
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« toujours  au  pas  de,charge , /outre  ‘ ah  ! bougre  y 
« si  j'y  étais  ! » 

11  y avoit  long-rems  en  effet  que  Piorrv  travail- 
lait aux  p'Cgrès  de  l' esprit  public \ on  en  peut 
juger  par  la  lettre  qu’il  écrivait  ^dan'^le  tems  qu'-l 
était  à l’assemblée  législative^  à Auclerc  un  de  seij 
amis , le  6 Septembre  1792^  lorsque  les  rues  de 
Pans  étaient  encore  teintes  de  sang. 

« Ou  a massacré  depuis  sept  à huit  jours  tous. 
« les  bandits^  scélérats  et  conlre-révoliitionaires  qui 
^ éraient  renfermés  dans  les  prisons  de  Paris.  Pe 
« ricmbre  s’élève  à sept  ou  huit  mille  hommes* 
Tous  les  prisonniers  d’Orléans  sont  maintenant 
accrochés  aux  arbres  de  la  foret  de  Sercot;  c’est 
« un  bruit  qui  se  répand.  Cet  exemple  terrible  doit 
« se  propager^  dit-on,  dans  toutes  les  villes  du  Royaume. 
^ Gare  aux  aristocrates  de  toutes  les  couleurs.  ( 1 ) 
Pic  rry  écrivait  à Bcbin  greffier  du  tribunal  cri- 
minel le  20  Décembre  1792. 

<k  Je  ne  suis  pas  content  de  toi^  Citoyen 7 j’entends. 
^ et  je  prérends  que  tu  te  mettes  à mon  niveau,  ou 

( I ) Ingrand  écrivait  aussi  le  3 Septeiïibre  à la  société 
populaire  de  Poitiers, 

On  a découv’‘ert  une  conspiration  nouvelle  dont  l’objet 
(c  était  de  faire  sortir  des  prisons  tous  les  brigands  qui  auraient 
jî  pillé  Paris , tandis  que  la  plus  grande  force  en  serait  sortie 
« pour  voler  à l’ennemi. 

tt  Dans  cette  situation , an  a cru  que  pour  assurer  la  tran 
a quillité  de  la  ville  il  falhit  faire  sortir  des  prisons  tous  ceiufi 
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€ Je  dirai  que  tu  eâ  eucore  enfaclié  de  préjugés; 
« V’^ivent  les  sans-culotes , feutre  î 

^ Ou  vous  peint  partout  Marat,  Danton , l^o- 
« bespierre  et  autres  comme  des  monstres  ; tout  cela 
« est  une  lactique  d'écrivains  qui  veulent  abaisser 
« un  parti  pour  élever  l’aiure. 

« Je  ne  ferais  pas  mon  ami  intime  de  Marat; 
« mais  je  te  dirai  que^  le  dj'o/e  est  le  limier  le 
« plusi  tile  du  peuple;  aussi  le  peuple  de  Paris  le 

oorte-t-il  dans  la  main. 

« Robespierre  est  V idole  des  ' Jacohiiis.  Je  ne 
« connais  pas  son  cœur  ; mais  toute  la  société  atteste 
« qu’il  est  probe  comme  la  vertu, 

« Soutiens-moi;  mon  cher  Bobin,  dans  les  vérité 
« folies  que  je  dis  encore  au  joiird'lini  à la  société’^ 
« il  faut  que  la  liberté  triomphe,  bu  je  me  pré-^ 
4L  cipite  du  pont  de  saint  Pierre  en  bas,  ( i ) 

qui  ivétaient  point  détenus  pour  cause  de  vol,  assassinat  ott 
((  conspiration  contre  Tétât,  que  les  autres  devaient  être  mis 
tt  à mort  sur  le  cliamp.  En  conséquence  on  s'est  porté  sûr  toutes 
<4  les  prissons  et  maisons  d’arrêt  ; et  tous  ceux  qui  ont  été 
(4  reconnus  être  des  voleurs,  assassins  , fabricateurs  de  faux 
(4  assignats  , et  conspirateurs  ont  été  exécutés  par  le  peuple  à 
èc  là  porte  des  prisons;  les  autres  ont  été  mis  en  liberté. 

Signé  , Ingrand , membre  du  comité  de  sûreté  générale  de. 
rassemblée  nationale. 

( I ) On  peut  mesurer  Tattacliement  de  piorry  pour  la  liberté 
parla  hauteur  du  pout  en  question;  c’était  une  pierre  élevée  d’uâ 
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Le  citoyen  Ségrls  témoignait  de  l’é  ton  ne  ment  à* 
Piorrv  de  ce  qu’ingrand  avait  placé  beaucoup  de 
prêtres  immoraux  dans  les  autorités  constituées.  Piorry 
lui  répondait  dans  une  lettre  du  13  Nivôse: 

« Mal  ête  prêtre  n’a  pas  à remplir  des  fonctions 
« lucratives:  quelle  fut  sa  moralité?  ii  passait  pour 
« égrillard  et  pour  turbulent:  sa  femme  le  corrigera. 
« Le  prêtre  Brique,  t est  un  boni  me  faux  et  am- 
<(  hitieux  j on  ne  se  sert  de  lui  ^ que  parcequ’il  sait 
« îoiif  dire  et  tout  faire  y pour  servir  sa  vanité  et  ses 
« projets. 

« Je  t’engage  à avoir  de  la  confiance  dans  tes  nou- 
« veaux 'mandataires.  N’élèves  point  la  voix  comme 
« tu  as  déjà  fait.  Rapelle-toi  que  tu  as  ét4^  persécuté 
fc  et  que  si  tu  venais  à faire  éclater  ta  bile  , on  te 
prendrait  pour  un  perturbateur  y et  la  force  de  i’au^' 
< toril é t’écraserait. 

On  pense  bien  qu’avec  de  pareils  principes  et  une 
morale  aussi  douce  et  aussi  pure,  l’esprit  public  de- 
Va  il  être  dans  ce  pays-là  à une  grande  hauteur. 
Cependant  tous  les  ciioyens  ne  se  Lç  muaient  pas 
servi. pment  au  joug  de  Piorry  : quelques  patriotes  cou- 
rageux élevèrent  la  voix  contre  le  sisiêine  odieux  de 
pcrScCütion,  et  de  tyrannie;  ii  furent  menacés, 
cestifués,  incarcérés.  Irig;and^  dit  qu’il»  étaient  de  Ijl 
faction  Tnihaudeau. 

La  société  populaire  de  Poitiers  avait  exclu  de  son 

.i.....  ..-—Il  I » ■—  — — ' ■ 

pied  pour  faciliter  le  passage  du  ruisseau  sur  une  place  publique. 
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sein  les  foncüonaires  publics  démUsianaires:  ( on  for^ 
caif  ceux  qu’on  ii’osait  pas  destituer  à donner  leur 
démission  ).  Planier  voulut  y faire  rentrer  Jouineau 
Ci)  au  mépris  de  Tarrété  de  la  société.  Plusieurs 
msmbres  proposèrent  Grillant  qui  était  dans  le  meme 
cas.  Il  fut  admis  dansdeux  séances  , malgré  l’opposition 
formelle  de  Planier.  et  il  reçut  Paccolade  fraternelle, 
de  Masson  président.  (2)  Planier  irrité  d’avoir 
trouvé  de  la  résistance  à sa  volonté  ^ menaça  la 
société  de  la  colère  d’Ingrand  epii  était  pour  lora absent^ 
en  disant  \ jupiter  arrif^cra  hlentoi  ai^*ec  ses  foudres^ 

La  femme  d’Ingrancl  qui  partageait  son  autorité^ 
qui  dictait  des  loix  aux  autorités  constituées  ^ qui 
motionait  aussi  dans  la  société  populaire  dit.  à liaute 
voix  à Ségris  : ta  te  perds  en  défendant  Grillaud, 
Ce  républicain  lui  répondit,  quelle  se^mêldt  de 

(1)  .Te  n'entends  point  inculper  ce  citoyen  qui  n’a  jamais  mar- 
ehé  avec  les  terroristes. 

(2)  Piorry  avait  les  yeux  sur  tout  ce  qui  se  passait  : voici  la  îeçoxa 
fraiîrnelh  qu’ii  donna  au  président  Masson. 

Citoyen  , comment  foutre  ! moi  qui  comptais  sur  toi  et  sur  ton. 
énergie,  toi  dont  je  soigTieusement  une  lettre  c]ui  m’ap- 

prend que  c’est  Grillant  qui  tin  jour  avilit  d’une  manière  in- 
fâme mon  caractère  sacré  de  représentant  du  Peuple,  tu  ss  eu 
la  faiblesse  de  donner  l’accolade  fraternelle  à Grillant.  ]>fe  vois- 
tu  pas  , mon  ami , que  tu  as  servi  la  plus  abominable  de  toutes 
les  intrigues  .et  que  la  société  de  Poitiers  s’est  desboaorée.  Ouvre 
les  yeux,  mon  ami,  et  que  le  républicanisme  seul  ait  le  dessus: 
voilà  ton  ouvrage  dans  ce  momsnt-ci. 
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ses  affaires  9 et  qicelle  ferait  beaucoup  mieux 
d'être  à son  ménage. 

Jupiter , c"est  à dire  Ingrand,  étant  arrivé  à Poitiers^ 
s’occupa  de  répuraiion  delà  société,  elle  fut  épurée  4 
fois  clans  4 mois.  Le  comité  chargé  de  cette  opération, 
prêta  le  serment  les  tenir  toutes  secrètes , à peine 
detre  rayé , chassé  et  puni  par  une  autre  peine , si  le 
cas  Y échoiait,  et  chassa  tous  les  liommes  d’une  pro- 
bité incoinmode.  Ce  comité  rédigea  un  procès-verbal 
chez  ïnprand  et  sous  sa  dictée,  par  lequel  quatre  patri- 
otes, Segris  , Nachet,  Joubert,  et  Grillant,  étaient 
accusés  d’avoir///  les  principaux  chef  s d' une  conspi- 
ration ^ etd' acoir  méchamment  troublé  le  bon  ordre 
dans  la  société^  et  acancé des  erreurs  politiques^  dont 
r objet  était  d' égarer  le  peuple , et  de  favoriser  la  dé-' 
nonciatio^i  calomnieuse  de  Thibaudeau  , représen^ 
tant  à la  Convention  nationale , contre  Ingrand  Re- 
présentant du  peuple  , et  contre  les  commisaires  en- 
Tojésprès  le  comité  de  Salut  public  y our  demander 
la  conservation  de  ses  pouvoirs  dans  le  département 
de  la  Vienne. 

En  conséc|uence  ces  quatre  citoyens  furent  incar- 
cérés. Ainsi  se  réalisa  la  menace  de  Piorry  qui  avait 
écrit  à Ségris  que  la  force  de  V autorité  V écraserait. 
Eh  quoi  î Ingraiîd  , parce  que  je  m’étais  plaint  lors- 
que  tu  assassinais  ma  faudlle,  tu  appelais  cela  une  dé- 
nonciation calomnieuse  tu  accusais  de  conspiration 
quatre  citoyens  sans-’CuloXtes  qui  n’avaient  eu  d’autre 
' . tort 


torique  de  défendre  les  principes*  de  litierté,  lor$^ 
que  tu  les  viohis  sans  pudeur!  tu  savais  bien  que 
Nachet  était  resté  long- tems  daus  lesfersdes  Anglais; 
tu  savais  bien  que  Segris  était  un  homme  du  lo  Août  ^ 
qui  avait  toujours  servi  la  révolution  gr/^tuirement, 
et  qui  venait  de  perdre  aux  tront'ères  son  fils  unique, 
emporté  par  un  boulet  de  canon;  tu  le  savais,  et  tii 
les  conduisais  ^froidement  à l’écliafFaud  avec  un  acte 
perfide  rédigé  sous  tes  yeux;  car  cVst  la  revolutioa 
du  9 thermidor  qui  a brisé  leurs  fers.  Avais-tu  donc 
juré  de  choisir  pour  tes  victimes  tous  les  citoyens 
que  les  ennemis  de  la  liberté  avaient  mutilés  ? 

Ségris  incarcéré  ne  crut  pas  pour  cek  devoi© 
user  de  ménagement  envers  ses  oppresseurs;:!  eut 
iç  courage  d’accuser  Planier  du  fond  de  sa  prison- 
Piorry  lui  écrivit  à ce  sujet:  <(  Planier  peut , comme 
€ toi  et  les  autres  hommes , avoir  eu  quelques 
« instans  d’erreur  , mai 4 on  ne  dira  pas  moins  de 
« lui  qu’il  est  un  homme  révolutionnaire. Je  suis,' 
< mon  ami,  pénétré  de  ta'  détention;  mais  elle  est 
.€  fondée  sur  des  faits  , et  il  est  bien  difficile  de  les 
Tu  as  cependant  de  grands  titres  k présenrer 
V pour  recouvrer  ta  liberté  ^ d'après  le  décret  rendu 
4 en  faveur  des  patriotes.  Je  t’er]P:,’^2:e  donc  à re 


€ ertacer, 


^ 1 

. * ! 
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^oisgroleau  p,our  tenir  ce  poste.  L’armde  RëpuLli- 


« tes  jiir^eSi  Tdeh/  de  te  détacher  de  la  ûausi 
« de  Grlilaud,  » Quelle  perfidie! 

Mais  ce  n’est  encore  là  qu’une  foible  esquisse 
des  persécutions  dont  Ingrand  s’était  fait  le  lâche 
îRinistre. 

Le  citoyen  Jérémie  Tribert,  âgé  de  plus  de  5o 
ans,  père  de  mon  épouse  , domicilié  à Montreuil  sur 
Thonet  dépai;tement  de  Maine-et-Loire,  était  parti ^ 
à la  î.ête  des  grenadiers  de  la  garde  nationale  de 
f aumur  et  de  Montreuil,  pour  aller  combattre  les 
rebelles  de  la  Vendée,  dès  les  premiers  jours  de 
leui’  révolte.  Après  plusieurs  affaires  dans  lesquelles 
il  eût  le  bonheur,  avec  ses  frères  d’armes,  de  battre 
les  rebelles,  et  de  délivrer  des  Républicadns  prisonniers 
a Chollet,  il  reçut  l’ordre  d’aller  au  château  de 


«aine  commandée  par  Ligonier , fut  repoussée  3 le 
citoyen  Tribert,  se  trouva  investi  avec 
ses  frères  d’armes  par  l’armée  des  rebelles, 
défendirent  pendant  trois  jours  avec  intrépidité,  et 
tuèrent  plus  de  S à 600  hommes  à l’ennemi^  mais, 
privés  de  munitions,  n’ayaiat  plus  de  vivres,  cernés 
de  toutes  parts,  ils  furent  obligés  de  capituler  pour 
éviter  une  mort  certaine  et  ils  se  rendirent  prisoii 
uiers.  ( I ) - / . 

Quelque  tems  après,  tous  les  grenadiers  furent 


{ ï ) Plusieurs  grenadiers  ont  déclaré  que  le  citoyen  Tribert, 
me  voulait  pas  se  rendre,  laais  mourir  en  cembattant. 


tèrvoye^  dans  îeiirs  foyers;  les  i'ebelîeê  île 
Vèrent  que  le  citoyen  Tribert;  il  resta  peîidaat 
imeis  en.  leur  pouvoir,  c^^Tgé  de.  40  livres  de  ier^ 
traîné  de  .cachots  en  cachais,  abreuvé  ds^  railienes 
et  d’outrages  > menacé  à chaque  instant  dy  derrâeji 
supplice.  Ji  iut  Calme  et  Républicain  an  dr$ 

malheurs,  et  des  dang-^r.s  accnmuiés  sur  sa  tête  v il 
encouràgait  il  consolait  ions  stà  compagnons 
d’infoituné.  Dans  le  meoi"!  tems  sa  feihme  - était 
ferrante  t ,îeS  rebelles  pillèrent  deux  fois  sa  nialiicm 
à MontreuiL 

Lorsque  les  troupes  de  la  Ëépubliqufej  entrèrent 
triomphantes  dans  lé  centre  de  la  Vendée,  les  rebelles 
ne  pouvant  plus  garder  leurs  prisonniers^  décidèrent 
qu’ils  seraient  fusillés*  Le  eiloyeu  Tribert  avait  été 
transféré  avec  240  Républicains  au  château  dit 
Ponceau,  commune  de  v^.  Laurent-les-" Autels;  il 
fut  instruit  du  sort  qui  le  menaçait  par  une  cir- 
constance extraordinaire.  Le  commandant  du  po,ste  des 
rebelles  avait  son  frère  au  nombre  des  prisonniers 
Républicains;  il  l’avertit  que  le  lendemain  ils  devaient* 
être  tous  fusillés;  celui-ci  en  fit  laL  confidence  au 
citoyen  Tribert  et  à quelques  uns  des  hommes  leâ 
plus  énergiques.  Ils  formèrent  ensemble  le  projet 
de  braver  tous  les  dangers,  et  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  désarmer  leurs  bourreaux.  Le  18  Oc-^ 
tobre,  1793.  (v.  s.)  les  prisonniers  furent  arrachée 
de  leurs  caehots  pour  être  conduits  au  lieu  marqué 

Ba 
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pour  leur  supplice.  Après  une  demie-heure  de  mardi ô 
le  citoyen  Tribert  etses  camarades  se  jeterènt  sur  leur 
garde, la  désarmèrent,  en  tuèrent  une  partie , et  firent 
le  re.5te prisonnier;  mais  assaillis  eux-mêmes,  quelques 
heures  après , par  un  grand  nombre  de  rebelles , les  Ré- 
publicains furent  dispersés,  lien  périt  i6o;  les  autres 
ne  se  sauvèrent  que  par  un  prodige.  Le  citoyen  Tribert 
arriva  à Nantes  avec  un  hussard  , après  un  jour  de 
marche  forcée,  par  des  chemins  détournés,  (i) 

« Il  m’instruisit  sur  le  champ  de  son  évasion  et 
des  tourmens  qu’il  avoit  éprouvés;  mais  il  tomba 
bientôt  dans  un  état  de  maladie  qui  fit  craindre, 
pendant  deux  mois,  pour  ses  jours.  La  société  popu^ 
laire  de  Poitiers  fit  imprimer  le  récit  de  ces  faits, 
. et  écrivit  une  lettre  de  félicitation  au  citoyen  Tribert. 
Quand  il  fut  convalescent  il  se  rendit  dans  une 
maison  de  campagne,  à une  demie  lieue  de  cette 
•ville.  11  y fut  d'abord  bien  accueilli:  étranger  à tout 
ce  qui  s’étoit  passé  dans  la  République , pendant  dix 
mois,  il  fut  indigné  des  persécutions  que  des  scélérats 
faisaient  éprouver  à des  patriotes  qu’il  . estimait  ; 
Tl  éleva  la  voix  pour  les  défendre.  Dès-lors  il  parût 
suspect  aux  terroristes;  il  était  mon  beau  père;  il 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  qu’il  fût  proscrit. 

(l)  Tous  ces  faits,  les  malheurs  du  citoyen  Tribert,  son 
«ivisme  , son  courage  sont  attestés  par  les  Représentants 
Chaudieu,  Riphard  et  Thureau,  par  tous  ses  compagnons 
de  captivité  tt  par  tout  li  district  de  Saumur, 


r 


(2*) 

Il  Fut  appelé  par  les  cep ré'^eiitaas  du  Peuple  prèf 
r. armée  de  l’Ouest  , pour  établir  iiae  fabrique  de 
salpêtre , dans  sa  maison  à Montreuil.  Apdne  y fut- 
il  rendu  qu’ingrand  litarrcîerà  Poitiers  sa  femme, 
ses  frères  et  leurs  épouses.  11  envoya  deux  de  ses 
satellites  à Monti-euil , dans  un  département  où  il 
n’avait  pas  de  pouvoirs,  et  fit  arrêter  le  citoyen 
Tribert  dans  la  nuit  du  37  au  18  Pluviôse.  Les 
commissaires  arrêtèrent  Grillant  qui  avoiî\  fui 
persécution , et  le  fils  aîné  du  citoyen  Tribert,  qui 
avait  fait  toutes  les  campagnes  du  Nord  , qui  était  alors 
Capitaine  à l’armée  de  l’Ouest,  et  qui  avait  eu  une 
permission  de  quelques  Jours  pour  aller  voir  son  père. 

On  mit  le  plus  grand  appareil  dans  ces  arresta- 
tions ; on  environna  ces  citoyens  de  gendarmerie; 
on  les  fit  passer  par  Saumur;  on  les  y laissa  exposés 
sur  la  place  aux  regards  et  ai;x  injures  du  peuple, 
auquel  on  insinuait  que  c’était  des  brigands;  on  les 
traîna  de  prisons  en  prisons,  jusqu’à  Poitiers,  où  l'on 
jeta  le  citoyen  Tribert  dans  un  cachot  infect  à la 
préNOîé,  pendant  quarante-huit  heures.  Je  passe  sous 
silence,  pour  abréger  ce  récit,  tous  les  outrages,  tous 
les  maux,  que  ce  citojren  et  sa  nialiieureus©  famille 
ont  eu  à supporter  pendant  une  détention  dé  sept  mois. 
Ils  demandaient  à être  réunis  dans  la  même  rnaison; 
Ils  ne  durent  cette  faveur  qu’à  rhumanité  du  repré- 
sentant Br  i val. 

Ingrand  , la  victime  des  royalistes  ne  fut  pas  sacré® 
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poin*  toi;  tu  l'aè^,  traîi.é  dans  les  cacliots,  représenfant 
du  Peuple  français,  chargé  de  défendre  les  patriotes;, 
tu  ne  rougis  pas  de  devenu'  le  coiTiplice  des  fureurs 
des  lebelles  de  la  Vendee,  et  sans  la  révolution  dü 
Q Theimidor,  tu  aurais  conduit  à Péchaffaiid,  ave© 
touîe  sa  famille , l’homme  courageux  qui  s’éuit  dévoué 
tout  entier  pour  la  liberté  de  son  pays. 

Mon  épouse,  âgée  de  ip  ans  venait  d’être  mère 
pour  la  seconde  xois,  lorsqu’elle  apprit  l’arrestariomdô 
son  père  , de  sa  mère , de  son  frère  et  de  toute  sa 
famille  : elle  nourrissait  son  enfant:  j’eus  la  douleur 
de  le  perdre,  et  elle  fit  une  longue  maladie  que  k 
chagrin  avait  aggravée. 

J'allai  encore  exprimer  ma  douleur  et  mon  indî- 
gnatioîi  à la  tribune  de  la  Conveatioa.  Piorry  eut 
1 infamie  d’accuser  nion  beâu^père  d^*  cq^niplicité 
avec  les  rebelles  de  là  Vendée:  je  voulus  répondre  j 
nia  voix  lût  étouffée  ; il  me  fallut  dévorer  ces  outra^^ 
ges.  Tout  se  termina  par  un  renvoi  au  comité  de  Sûreté 
générale^  c’est-à-dire > g la  proscription  et  à la  mort. 

. îngraod  accusait  le  citoyen  Tribsrt  d’avoir  fait 
îe  commerce  des  vins  avec  Hambourg,  depuis  la  loi 
qui  ©a  défendait  l’exportation  ; mais  il  avait  acquis 
avec  son  collègue  Brival  la  preuve  du  contraire , par 
les  livres  de  commerce  qu’ii  avait  fait  examiner. 
Eh!  comment  aurait-il  pu  faire  ce  commerce,  depuÿ 
la  loi  (jui  le  défendait,  piiisquÜ  était  prisonnier  dans  fet 
yeiidés  ayant . qu’elle  fat  rendue?  Ingrand  faisait  uii 
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€Fime  au  citoyen  Tribert  d'avoir  ea  des  correspond 
dances  à lianibtiirg,  pour  finir  des  ccmpies  arrêiés 
depuis  plus  d’ua  an  (pi  il  avait  été  abumt  de  . sa  mai” 
son,  comme  si  la  loi  Tavait  jamais  défe  idu.  Il  Tac^ 
disait  comme  Piorry  de  complicité^  avec  les  rebelles 
de  la  Vendée,  quoiqu’il  eût  sous  les  yeux  des  cer„ 
îificats  imprimés  de  trois  dq,  ses  ccdlègues  , des  au- 
torités constituées , de  la  sociéié  populaire  et  de 
tous  les  citoyens  de  Saumiir  et  de  Montreuil  , qui 
prouvaient  le  contraire,.  Il  savait  bien  que  toutes  ces 
accusations  étaient  fausses  et  absurdes  *,  mais  elles  fai- 
saient leur  effet  sur  la  muUitude,  et  c'est  tout  ce 
qu’on  voulait. 

On  apprit  à Poi  iers  qu^ngrand  allait  être  en^ 
voyé  près  Tarmée  de  rOiiesl,  et  remplacé  dans  î@^ 
département  de  la  Vienne  par  son  coiiègue  BrivaL 
' L’allarme  se  répandit  dans  Tame  des  terroristes.  PlaniLqr 
rédigea  aussi-tôt  une  lettre  pour  le  comiié  de  Salufj 
public,  au  nom  du  tribunal  cridiioel.  Il  demandai^;: 
qu’on  leur  laissât  Ingrand,  qui  tevait  dans  se 

S" 

mains  le  Jil  de  plusieurs  grandes  conspirations  , 
qui  aoait  pris  de  gi'andes  mesures  , qui  connais'^ 
sait  les  personnes  et  les  choses  , et  qui , depiii^ 
son  séjour  dtins  le  département  y.  aoait  mis  la  ter^ 
reiir  à l ordre  du  jour. 

Le  cojiiilé  de  salut  public  conserva  Tes  pouvoirs' 
d’Ingrand  dans  ce  département.  Brivàl  sy  rendit  po-^fr 
agir  de  concert  avec  lia ^ il  fui  liai  grié  de  l’audace  er  df* 
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Despotisme  de  quelques  hommes.  Il  vit  .partout  rinjus- 
tice  t riomphante  et  les  patriotes  dans  la  consternation, 
il  ne  s’en  rapporta  pas  aux  meneurs  , il  voulut  voir  le» 
choses  par  lui  meme.  Il  prit  un  arrêté  pour  distinguer 
les  innocents  des  coupables  ; il  parla  da  justice  et 
d’humanité’y  dès-lors  on  rac^cusa  àe  modérantisme  \ 


on  dit  qubl  était  de  la  faction  Thibaudeau  , et  je  ne  lui 
avais  jamais  parlé  ni  écrit;  911  le  dénonça. , et  Piorry 
lui  écrivit  la  lettre  suivante  le  2 ventôse. 

« J’ai  lu  y mon  cher  C^ollègiie  , ton  fameux  arrêté  , 
a:  qui  n’est  autre  chose  que  le  comité  de  démènes 
« de  Camille-Desmouliiis  et  de  Philippeaus.  Je  suis 
<c  bien  fâché  de  me  trouver  en  opposition  avec 
« toi  y moi  surtout  qui  t’avais  connu  Tjour  ainsi-dire 
^ uUra-révolutionnaire  ; -prend ^ar de , men  ami,, 
« à ce  que  tu  feras , fai  déposé  ton  arreté  au 
4L  comité  de  salut  public  \ on  y répondra , je  l’espéreV 
c et  certes!  j’aime  à croire  qu’on  ne  l’approuvera  pas.. 


Le  comité  de  salut  public  improuva  en  effet? 
l’arrêté  deBrival,  pai*  tine  lettre  du  6 Pluviôse  , ainsi' 
conçue  : 

<{.  Une  nouvelle  campagne  va  s’ouvrir,  citoyen 
« collègue  ^ les  ennemis  de  la  liberté  vont  réunir 
Æ leurs  ejBTorts  pour  retarder  son  triomphe  et  leur 
c défaite, 

« Nous  devons  éviter  tout  ce  qui  pourrait  at  ténuer 
€ la  vigueur  du  gouvernement,  et  donner  à 1 intrigue 
^ de  nouveaux  moyens  de  se  recriiteir^ 
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« r humanité  commande  quelquefois  des 

<k  égards  ces  égards  ne  doivent  pas  détendre  le 
%.  nerf  du  goiiaernemeat  réaolutionaîre, 

4L  La  i^ertu  des  tems  paisibles  ri  est  qjaS , îii  le 
« sais^  la  cerlu  des  résolutions , te  législateur  est 
« souvent  obligé  de  froisser  les  intérêts  particuliers, 
4L  pour  arriver  pux  grands  résuitaîs  que  commande 
4L  le  salut  du  Peupler  il  doit  pont  cela  s’isoler  des 
4L  hommes  et  des  affections  ordinaires/ 

4L  Dans  le  silence  de  la  retraite  et  de  l’étude^  le 

/ 

€ philosopne . méd  ite  sur  les  passions  des  hommes* 
4L  Placé  au  milieu  des  orages,  le  législateur  les  dirige, 
4L  ou  les  enchaîne, 

4L  Ces  principes  te  sont  familiers  sans  doute;  mais 
c peut  être  ton  humanité  ne  t’a  pas  permis  de  les 
€ avoir  bien  présens , lorsque  tu  as  rédigé  ton  f rrêié 
K du  23  pluviôse  : il  t’a  été  dicté  par  un  sentiment, 
« louable  sans  doute,  dans  son  motif,  mais  ne  pourait- 
< il  point  relever  des  espérances  coupables  et  attiédir 
€ Tesprit’  revolutionaire  ? 

« Un  nouvel  examen  de  ton  arrêté  te  convaincra 
€ que  ce  h’érait  peut-être  pas  le  moment  de  procia- 
4L  mer  des  principes  qui  peuvent  donner  lieu  à des 
€ interprétations  énervatrices, 

<t  Lorsqu’il  a fallu  entraver  la  Révolution , on  a 
4L  VU  vieillard  S qui,  aujourd’hui  réclament 

€ des  égards  , retrouver  . foras* 

c Ces  hommes  qui  s§  disèut  faibles  et  égar& 


« ^aisjourd’Iim  ^ sont  les  mêmes  qu’on  a plus  d’une  fois 
« entendus  dans  des  assemblées  crimbieiles  , prêcher 
« le  fédéralisme  avec  une  énergie  et  des  lumières 
« qui  , certes  , ann ci'Ça^>nî  des  hommes  exercés  , et 
€ faits  pour  juger  d'après  eiix-aiêmes* 

« Le  comité  de  salut  public  l’invire  donc  à tô 
4k  remettre  sous  les  yeux  ton  ariêiér  La  loi  défère  ex- 
4k  clusivement  , aux  reprèserilans  du  Peuple  et  a a 
4k  comité  de,  sûreté  générale  le  droit  de  prononcer 
4k  sur  les  arresrations  faites,  et  d’ordonner  Péiargis- 
« sement  des  détenus  y mais  il  est,  môme  alors,,  des 
« mesures  à prendre  ^ et  qui  certainement  n’échap- 
« peront  pas  à ta  sagesse  et  à tou  expérience.  Tu 
« Sais  qui  en  rét^oluxion  surtout , Vhumanité  ne  dcit 
4k  jamais  marcher  sans  ta  politique,  la  politique 
<k  chez  un  Peuple  libre  consiste  dans  la^  sagesse  des 
« mesures  et  dans  leur  énergie.  Signé  Coiiot-cl’fierbois 
€ S.  Just.  » 

Il  ne  fallait  pas  tant  de  phrases.,  péniblement 
entortillées  pour  dire:  ton  arreté  est  contraire  ànoS 

P'  . , , 

principes  \ tu  dois  arrêter , mais  tu  ne  peux  élargir , 
et  il  ne  faut  point  d'humanité  en  réj^oliitioM  3 car 
en  définitif,  c’est  le  véritable  sens  de  la  lettre. 

Brival,  constant  dans  ses  principes,  répondit  au 
comité  de  salut  public  le  9 Ventôse. 

« J’ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  voir  e 
lettre  du  6 Ventôse.  J’ai  remis  sous  mes  yeux 
^ mon  arrêté  du  23  Pluviôse,  ccxnm«  vous  le  desirez. 
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fi  Je  Tai  trouvé  entièrement  d’accord  avec  votre 
fi  façon  de  penser  ; et  * c’est  en  conformité  de  cet 
fi  arreté,  qu’en  présence  et  de  l’avis  des  membrei 
fi  des  autorités  constituées  de  la  Vienne,  d’un© 
fi  commission  de  la  société  populaire  , de  tous  les 
fi  îixembres  du  comité  de  surveillance  dé  Poitiers,  et 
'fi  en  présence  de  tout  le  Peuple  , notre  collègue 
fi  In  grand  et  moi  avons  mis  en  libené  près  de  cent 
« détenus. 

fi  Ils  gémissaient  injustement  dans  les  maiSonS 
« de  réclusion  depuis  près  d’un  an,  et  nous  le^ 

« aoons  rendus  à la  liberté. 

Jugez  par-là,  citoyens  collègues,  si  cet  arrêté, 
qifun  de  nos  collègues  m’avait  annoncé,  à l’avance  > 
que  vous  im  prouve  riez  , n’a  pas  eu  quelque  mérite.  * 
Au  surplus,  citoyens  collègues,  je  rapporterai  cet 
, sivüuS  me  le  przScrloez  \ mais  je  vos^rs  ob- 
serve qu’aucun  des  détenus,  d’après  la  loi  du  17 
SepTinbre  , n’a  été  mis  en  liberté. 

Le  comité  de  salut  public  paya  Brival  de  sa  fran- 
clîise  et  de  son  amour  pour  la  justice  par  la  dettre 
suivante. 

Du  II  Vèntose: 

fi  Ta  mission  doit  être  remplie,  citoyen  collègue» 
fi  Ta  présence  peut  être  utile  au  sein  de  la  Gonven- 
« tion  naiionalê:  en  conséquence  le  comité  de  salut 
fi  public  l’invite  à y rentrer  le  plutôt  possible.  (ï} 

Lürs(|ue  j écrivis  à moa  collègue  Edyml  pour  loolamer 
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ïîigrand  cassa  alors  toutes  les  opérations  de  Brlraîr 
et  par  un  arreté  du  2.3  Ventc«j  , il  ordonna  la  réinté- 
gration dans  les  maisons  d’arrêt  de  toutes  les  personnes 
reconnues siispec  tes  J d'après  la  loi  du  17  Septembre, 

( V.  s.  ) ou  d'après  les  arrêtés  des  eomités  de  sur~ 
i>ôiUance  et  qu'on  aurait  laissées  en  détention  chez 
elle  ^ ainsi  il  ne  fit  pas  même  degrâce  aux  infirmes 
que  Brival  avoit  exceptés  par  son  arrêté.  Il  fit 
également  renfermer  toutes  les  personnes  qu’il  a t^ait 
concouru  à élargir  avec  sou  collègue  Brival. 

Dans  plusieurs  séances  publiques  , et  notamment  le 
ï.  Ventôse,  dans  une  séance  tenue  au  département, 
îngrand  provoqua,  par  toutes  sortes  de  calomnies^ 
l’indignation  publique  contre  ma  famille,  celle  de 
ma  femme  et  contre  moi.  11  rejeta  leurs  mémoires 
justificatifs  et  refusa  de  les  lire. 

Thomé,  Duplaisset  et  Coindon,  trois  militaires 
couverts  de  blessures,  alors  en  convalescence  à Poitiers > 
indignés,  de  la  tyrannie  de  quelques  meneurs,  accusè- 
rent Bernazais  de  complicité  dans  la  trahison  de 
Dumouriez.  Ingrand  qui  présidait  là  société  leur  intercfrf^ 
la  parole,  les  menaça,  dit  qu’ils des  spadas- 
sins^ et  qu-e  les  blessures  n'étaient  pas  toujours 
des  preur>es  de  bravoure, 

La  légion  de  Westermaip  qui  avait  extrêmement 
souffert  dans  la  guerre  de  la  Vendée,  où  elle  avait  dé- 

' ■■  I —-I  .1  I » I...  ■ ■ ■ . . II.  III  '■  I ' 

la  justice, il  me  répondit  en  m’envoyant  copie  des  lettres  que  js 
viens  de  citer. 
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ploie  le  plus  grand  courage  était  alors  en  garnison  h 
Poitiers.  Les  braves  militaires  qui  la  composaient 
avaient  été  reçus  fraternellement  dans  la  société  po- 
pulaire de  cette  commune  ; les  terroristes  firent  tous 
leurs  efforts  pour  les, entraîner  dans  leur  parti,  et  ac- 
croître encore  leur  influence  par  la  force  militaire;  ac- 
coutumés à combattre  des  rebelles  armés  contre  leur 
" patrie,  ils  refusèrent  avec  indignation  de  se  rendre  les 
vils  insîrunieats  des  passions  de  quelques  hommes: 
dès  lors  ilsTurent  calomniés  et  persécutés.  Westermau 
était  alors  à Paris;  il  applaudissait  àla  sagesse  de  ses 
compagnons  d’^armes  qui  avaient  résisté  à toutes  les 
insinuations  p^erndes  dont  ils  avaient  été  entourés. 
Piorry  lui  fît  deS  menaces.  Il  lui  tint  parole,  il  le 
poursuivit  , et  concourut  puissamment  à le  faire 
guiliotirier. 

Motet , patriote  probe  et  énergique,  nommé  accusa- 
teur public  par  Piorry,  au  mois  d’Avril  1798  ( v.  s.) 

qui  avait  passé  par  les  épufarions  de  la^  société 
■pc:puiaire  des  représentants.  Glioudieu , Richard  et 
Ingrand 5 fut  indigné  de  la  tyrannie  exercée  par  quel- 
ques hommes  et  notamment  par  Planier  président,  qup 
voulait  lui  forcer  la  main  dans  les  jugemeris.  Il 
eut  le  courage  de  dire  la  vérité;  il  l’écrivit  au 
comité  de  salut  public  le  i i Ventôse;  sa  dénonciation 
resta  sans  effet. 

Les  terroristes  cherchèrent  alors  k se  défaire  d’un 
homme  incorruptible;  dont  la  franchise  Républicain© 
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les  gênait:  ils  lui  firent  un  crime  d’arnir  rendtl 
quelques  visites  à B rival,  penJant  qu’il  é;ait  à Poi  iersj 
i,s  l’actusèrent  d'être  de  la  faeVon  Thihaudeau» 
Motet  n’en  fut  point  effraye;,  il  continua  de  s’élever 
avec  force  contre  le  sistême  d’oppression. 

Ingrand,  dans  plusieurs  séances  de  la  société 
popi  la  ire , mer  a ça  ceux  qui  osaient  dire  qu’il  y 
avait  aes  oppresseurs  et  des  opprimés.  Il  n'oubliai» 
pas  de  rejeter  cela  sur  la  faction  Thibaudeau* 
Il  invita  ensuite  ceux  qui  avaient  des  dénonciations 
à faire  sur  ce  sistême  il’oppression  à parler  sans  crainte* 
Quelques  citoyens  eûrent  le  courage  de  le  faire j 
In  grand  les  fit  an  ê fer,  et  leur  fit  subir  à chacua 
plusieurs  interrogatoires* 

Motet  déclara  qu’il  était  très-convaincu  qu’il 
existait  dans  la  société  populaire,  des  oppresseurs 
et  r des  opprimés;  que  Planier,  Maltête  fils, 
Pavaocens  , Bernazais  exerçaient  cette  oppression* 

Cette  matière  fut'  discutée  dans  la  séance  de  la 
société  populaire  de  Pofiiers,  le  2o  Germinal,  prési- 
dence d’ingrand  'A  J trouva  clairement  une  cabale 
en.  faveur  de  la  famille  Trihaudeau,  dont  le 
iut  était  d'avilir  la  représentation  Nationale^ 

Il  fit  déclarer  à la  société  qu’elle  ne  connoissait 
ni  oppresseurs  ni  opprimés , et  que  les  hommes  qui 
environnaient  le  représentant  du  Peuple,  étaient  pures 
et  sans  reproche?.  C’est  ce  qui  résulte  du  procès-verbal 
cette  séance  qui  fut  imprimé©  en  public* 
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Un  certain  Botu  commissaire  cîu  Conseil  execniif  ^ 
ci-devant  aide-de-camp  de  la  Fayete,  et  qui  l’était 
déveriii"  d’Iiigrand , joua  un  grand  rôle  dans  cetca 
occasion  , et  me  dénonçait,  sans  m’avoir  jamais  vu 
ni  connu. 

Le  lendemain.»  îogrand  destitua  publiquement 
Gennet  secrétaire  du  département , pour  donner  la 
place  à son  ami  Bernazais. 

Il  destitua  Maniguet  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  , recommandable  par  son  patriotisme  «t  par 
une  longue^  expérience  pour  donner  sa  place 
Davancens  , jeune  homme  cjiii  n’avait  été  que  simple 
dessinateur,  et  qu’il  avait  déjà  nommé  agent-national 
de  la  commune.  II  exerça  ces  deux  fonctions,  aâ 
mépris  des  lois  , pour  avoir  à la  fois  l’argent  et  la 
pouvoir. 

Ces  patriotes  exclusifs  disaient,  la  veille,  qu’ils  ne 
voulaient  point  de  place  à argent,  qu’ils  n’avaient 
d’autre  ambition  que  de  servir  le  peuple  graiui^ 
tement. 

Ingrand  destitua  Moîet  accusateur  public  et 
nomma  le  commissaire  Bottu  à cette  place,  ensuitô 
sur  son  refus  le  citoyen  Morîon. 

En  sortant  de  cette  séance  , on  apporta  à Ingrantl 
une  lettre  anonyme  'qui  lui  était  adressée  ^ elle 
contenait,  dif-on,  d^es  vérités  dures.  Il  s’écrie  aussi- 
tôt que  c’était  l’ouvrage  de  \b.  faction  Thihaudeau\ 
ii  eu  accusa  une  de  mes  soeuïs  âgée  de  19  il  ftl; 
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rliercîier  une  pièce  de  son  écriture , il  assembla  des 
"Vérificateurs  écrivains  pour  comparer  les  deux  pièces? 
il  7 en  eut  d’assez  scélérats  pour  attester  la  confor- 
mité des  écritures^  mais  la  majorité  fut  d’avis  contraire. 

Le  véritable  but  de  cette  avanture  concertée  était 

de  perdre  ma  sœur  ^ qui  était  la  seule  personne  avec 

laquelle  je  correspondais  dans  mon  payS;,  qui  m’im- 

truisait  de  ce  qui  se  passait,  qui  parlait,  qui  écrivait 

librement,  et  qui  bravait  tous  les  dangers  , pour 

consoler  ses  mallseurenx  parents  des  attentats  de  la 

tyrannie.  Combien  de  fois  ii’avait-on  pas  délibéré 

dans  les  conciliabules  de  l’arrêter  ? On  a voit  porté 

l’atrocité  jusqu’à  se  vanter  que,  si  ma  femme  allait 

à Poitiers  cberclier  son  enfant , âgé  de  vingt  mois , 

que  je  voulais  arracher  d’un  pays  aussi  inhospitalier 

pour  ma  famille,  on  la  mettrait  en  arrestation. 

/ 

Un  des  frères  de  mon  épouse,  âgé  de  22  ans,  em- 
ployé à Tarmée  de  l’Ouest,  était  depuis  quelques  jours 
à Paris  et  logeait  cliez  moi.  Piorry  l’apprit;  il  alla 
demander  au  comité  de  sûreté  générale  > cest-a-dire $ 
à Elie  Lacoste,  avec  lequel  il  était  intimement  lié 
ïiii  mandat  d' arrêt.  Le  lendemain  du  départ  dé  mon 
beau-frère,  un  sbirre  vint  chez  moi  me  demander  où 
il  était:  je  lui  dis  sans  défiance  qu’il  était  retourné  à 
son  poste.  Ce  moncliaid  revint  pendant  que  j’étais: 
à la  convention  peur  faire  de  Romveîles'^  questions  à 
ma  femme.  Huit  jours  après  mon  beau-frère  m’écri- 
vit pour  m’instruire  de  son  arrestation.  lî  fut  traduit 

\ 

a 
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a Paris  devant  le  comité  de  surveillance  du  Départ 
femeiit,  j’allai  aussitôt  au  comité  de  sûreté  générale 
demander  les  motifs  de  celte  arrestation;  plusieurs 
îiiembies  à oui  je  parlai^  me  dirent  qu’ils  ne  les  con- 
iiaissaient  pas;  on  ne  témoigna  pas  un  grand  intérêt 
à ma  réclamation;  je  me  retirai.  Le  lendemain  je 
reçus  un  billet  de  mon  beau-frère^  daté  de  la  concier- 
gerie, par  lequel  il  m’apprenait  qu’il  était  traduit  an 
Tribunal  révolutionaire.  J’allai  le  jour  même  à la 'sé- 
ance du  comité  desiireté  générale  assemblé;  je  roelamaï 
avec  force  la  commumeation  des  motifs  de  i’arres ration 
de  ce  jeune  homme,  afin  de  pouvoir  le  faire  défendre- 
je  m’adrest;ai  spécialement  à Elle  Lacoste  en  présdnce 
de  'ses  collègues;  je  le  soupçonnais  d’être,  avec  Piorry? 
l’auteur  de  cette  iniquité.  Plusieurs  membres  eüUin 
particulièremenî  me  répondirent  très-afiirraativement 
qu’ils  ne  connoissaient  pas  dit  tout  cette  affaire,  et 
on  me  promit  ce  qu’on  ne  ni’a  jamais  tÇhU  j,  et  ce 
que  je  ne  voulus  plus  demander , de  prendre  des  ren- 
seigvuemens  à ce  sujet.  Eh  bien,  le  croira-t-on!  j’ai  vil 
depuis  le  9 Thermidor,  le  mandat  de  traduction  au 
Tribunal  ré  volutionaire;  il  est  en  entier  écrit  de  la  maiit 
dTlie  Lacoste.  Je  m’abstiens  de  toute  réflexion  : j’allai  au 
Tribunal  pour  déposer  des  pièces  j ustifîcatives;  on  m’in- 
•^rodiiisit  dans  le  cabin  n de  Fouquier -Tioviile  , il  me  dit 
dè  les  garder  jusqu’à  ce  qu’i(  me  lés  fit  demander.  Le  , 
lènderaain  il  m’écrivit  de  lui  adresseriez  pièces  dont  je  lui 
avais  parlé le  tiîoj'enTribei t, tant  il  éiaitliabitué 
^ rejeter  celles  qui  auraient  pu  être  pour  un  accusé. 
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Iêi5  remis  à «n  défenseur  oificieiix;  je  ne  sais  par  quel 
miracle  mon  beau-frère  à échappé  à la  boucherie;  il 
■était  cependant  bien  recommandé  par  Piorry  qui,  sui- 
Tant  que  je  l’ai  vérifié  depuis  le  9 Thermidor  , avait 
fourni  à Fouquier  une  note  écrite  de  sa  main  , par 
laquelle  il  proposait  de  faire  traduire  au  Tribunal 
xévolutionaire  le  père  et  la  mère  de  ce  jeune  homme, 
pour  les  faire  guillotiner  ensemble. 

Lecarlier,  Administrateur  du  district  de  Poitiers, 
et  qui  logeait  chez  Piorry,  avait  été  envoyé  à Paris 
en  apparence  , pour  solliciter  des  siibsistajices  , mais 
dans  le  fait,  pour  ourdir  quelques  trames  ténébreuses. 
Il  avait  un  moyen  bien  ingénieux  pour  faire  cesser 
la  dise*tt€  , c’était  d’engager  ses  camarades  à mettre 
la  guillotine  en  activité. 

Il  écrivait  le  7 Germinal  k Bobin  : 

<c  Je  vois  avec  le  plus  grand  plaisir  que  l’on  a 
« pris  des  mesures  de  sûreté  contre  les  personnes 
^ suspectes  de  notre  cité,  mais  il  ne  suffit  pas  de 
<(  se  tenir  à les  faire  incarcérer.  Comment  la  guîl-* 
« latine^  il  paraît  qu’elle  reste  dans  l’inaction  , et 
ç.  cependant  elle  ne  manque  pas  de  gibier. 

« La  demoiselle  guilloîirLe  va  ici  toujours  son 
<k  train» 

J’ai  fait  une  découverte  secrète  que  je  mettrai 
« au  jour  à mon  arrivée  à Poitiers,  et  J'espêre  fuira 
« tomber  la  tête  d'un  individu  qui  sûrement  ne 
« s’y  attend  pas.  Mon  adresse  zst  sous  le  couvert 
M de  Florry, 
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Le  14  Germinal  Lecarlier  écrivait  à Tex-prêtrc 
Piorry,  cousin  du  député  et  administrateur  du  dé- 
partement. 

« J’ai  appris  , mon  ami,  avec  plaisir,  que  l’on 
« poursuivait  la  clique  Brwardoise  , (c’est  à dire  en 
bon  français , ceux  qui  avaient  osé  parler  au  repré- 
sentant  Brival.  ) « Aussiîôt  mon  arrivée  ici,  j’ai  donné 
<L  des  m'atériaux  à Piorry  qui  ont  servi  à atterrer 
« Brival  dans  deux  entretiens  qu’ii  a eus  avec  lui. 

« La  guillotine  va  toujours  son  train  ici  y et  il 
« paraît  que  vous  dormez*,  vous  ne  manquez  cepen- 
oc  dant  pas  de  gibier.  A mon  retour  je  compte  faira 
« voyager  au  Tribunal  rëvolutionairc  deux  individus 
« qui,  à coup  sûr,  ne  s’en  méfient  pas:  car  je  n& 

« prendrai  pas  le  parti  de  les  traduire  au  tribunal 
« criminel  ÿ ce  serait  trop  long,  » 

Piorry  et  Ingrand  ne  se  bornaient  pas  à susciter 
contre  moi  tous  les  scélérats  qu’ils  protégeaient  a) 
Poitiers  ; ils  avaient  des  agents  dans  tous  les  districts  du 
département  de  la  Vienne,  qui  étaient  les  fidèles  échos 
de  leurs  calomnies  et  les  lâches  ministres  de  leurs  pas- 
sions. On  décachetait  par-tout  mes  lettres  et  celles 
qui  m’étaient  adressées.  On  interceptait  toute  communi- 
cation entre  moi,  ma  famille  et  mes  amis.  Lorsque^ 
mon  père  fût  arrêté , on  le  força  avec  menaces  de  re- 
mettre au  comité  révolutionnaire  les  ^lettres  qu’il  avail 
reçues  de  moi. 

y 

Hommes  probes,  patriotes  purs,  j’en  appelle  à vos 
cœurs.  Ccmfciea  le  raieu  ne  devait-il  pas  être  dé-^ 


xîîliré  par  tant  d’outrages  immérifés  î pour  prix  de 
mon  dévouement  à la  pairie,  dès  Paiirore  de  la  liberté; 
pour  prix  du  patriotisme  de  toute  ma  famille  , je 
la  voyais  chaque  jour  traînée  à PéchafFaud,  couverte 
d’opprobres  et^  d’ignominie.  Par  'qui  grands  dieux! 
par  des  monstres  couverts  de  crimes,  par  des 
hommes  qui  aristocrates  ou  iiidifférens , dans  les 
premiers  orages  de  la  Révolution , ne  s’en  étaient 
emparés  que  pour  se  gorger  de  jouissances.  Et  c’était 
moi  qui  accumulais  sur  tant  de  têtes  innocentes  les 
rouffrsnces  et  la  mort;  car  je  savais  que  c’était  pour 
m’atteindre  plus  surêment  qu’on  voulait  d’abord 
immoler  tous  mes  parens.  Du  fond  de  leur  prison 
ils  m’accusaient  d’indifférence  sur  leur  sort;  ils  ne 
pouvaient  pas  croire  que  la  Convention  fût  réduite 
par  la  tyrannie  à l’impuissance  de  briser  les  fers 
des  patriotes.  Dans  l’amertume  de  mon  aine,  j’écri- 
vais en  Prairial  au  citoyen  Pierre  Tribert , oncU 
de  ma  femme,  et  comme  il  habitait  hi  campagne, 
je  lui  adressais  ma  lettre  , sous  le  couvert  de  Charles 
Tribert  son  frère,  à Lusignan.  Ma  lettre,  suivant 
Fusage,  fut  décachetée  par  Is comité;  révolutionaire; 
ôn  y lisait  cette  phtase  , remarquable  à la  vérité, 
pour  le  teins  où  elle  était  écrite  . Qu  espérer , lors^ 
qm  la  probité  et  la  i^ertii  ne  sont  à F ordre  du 
jour  , que  dans  les  décrets  de  la  Convention , et 
que  les  intri^ans  qui  occupent  la  plupart  des 
places  , en  violent  avec  impirdeur  les  premières 
notions. 


Les  Villeneuve , B Liet  , Gueriteau  beau-frère  ôê 
Piorry  et  quelques  autres  terroristes  de  Lusignan 
trouvèrent  cette  lettre  ^ couîre-révolutionaire.  Ils  se 
portèrent  en  force  chez  les  deux  oncles  de  ma 
femme ^ examinèrent  scrupuleusement  tous  leurs  pa- 
piers^  leur  firent  subir  de  longs  interrogatoires, 
leur  demandèrent  si  la  correspondance  que  j’avois 
avec  eux,  if avait  pas  peur  objet  de  dissoudre  Ict 
Convention  nationale  et  les  autorités  constituées , 
et  les  mirent  en  état  d’arrestation  , pour  avoir  entre- 
tenu  avec  Thihaudeau  représentant  du  Peuple  ^une^ 
correspondance  subversive  de  VesprU  public  y et 
contraire  à F énergie  du  gouvernement  révolution- 
naire, . V, 

Les  épouses  de  ces  deux  nouvelles  victime$5 
m’instruisirent  de  cet  événement.  Indigné  de  tant 
d’audace  et  de  scélératesse,  ignorant  le  contenu  de^ 
ma  lettre  , mais  sûr  de  mes  principes  et  fort  de  ma 
conscience,  je  rédigeai  sur  le  champ  une  dénoncia-r^ 
tion  de  tous  ces  faits  , pour  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale, dans  laquelle  je  demandais  qu’il  fit  venir  ma» 
lettre,  qu'il  fit  un  rapport  à la  Convention,  si 
j’étais  coupable,  ou  qu’il  réprimât  le  comité  révo- 
lutionnaire de  Lusignan,  si , comme  je  le  soutenais 
il  n’y  avait  que  cette  autorité  de  criminelle  dans 
cette  affaire.  Comme  Piorry  était  un  de  ses  mou- 
chards , on  lui  rendit  compte  de  ma  dénonciation». 
Aussitôt  il  écrivit , au  comité  révolutionnaire  dsc 
Lusignan, la  lettre -suivant©  ; 


C 


Cito3^êr!S, 

« Mes  collègues  composant  le  comité  de  sûreté 
générale  sont  dépositaires  d’une  déclaration  faite 
« par  Tliibaudeau , |iar  laquelle  il  se  plaint  vigou- 
<i  reusenient  de  ce  qu’on  4 intercepté  sa  correspon- 
dance  à Lusignan  , sous  prétexte  de  soupçons 
ii.  contre  sa  propre  personne. 

<{  Le  comité  de  sûreté  générale  , d’après  cette  décla- 
« ration  > n a pu  faire  aut  re  chose  que  d’arrêter  que  vous 
vous  expliqueriez  caiégoriquement, 

« Je  vous  invite , citoyens  y à parler  sans  aucuns 
<(  espèce  de  crainte  et  de  ménagement , et  si  vous  me 
« croyez  digne  de  votre  confiance,  adressez-moi 
<<  votre  mémoire  pour  le  comité  de  sûreté  générale; 

je  vous  promets  diavmce  que  vous  y serez  dé- 
« fendus  avec  rintérêt  c|ue  méritent  des  sans-culottes 
« qui  font  bien  leur  devoir.  Salut  et  fraternité. 

<{  P.  S. Si  votre  mémoire  n’est  pas  parti  aumomentoù 
vous  recevrez  cette  lettre  , n’oubliez  pas  d’iniiîer 
•«  la  société  de  Poitiers;  il  faut  que  des  hommes 
« fiers  et  libres  disent  tout  ce  qu’ils  savent  et  tout 
a ce  qu’ils  pensent. 


Le  comité  révolutionaire  de  Lusignan,  fidèle  aux 
conseils  de  Piorry , écrivit  le  26  Messidor  au  comiié 
de  surveillance  de  la  société  populaire  de  Poitiers, 
quil  eût  à lui  faire  passer  des  renseignemens  sut 
les  Thibaudeau  père  ét  Jils  ^ ainsi  que  sur  les 
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Trlbert,  quil  était  disposé  à les  faire  dispara  fine 
du  sol  de  la  liber  té.  Le  même  jour  ce  coma» 
écrivit  à Piorry  pour  l’informer  de  sa  docilité. 

Piorryprêtre,  administrateur  du  département,  apporta 
alors  ^ au  comiré  de  surveillance  de  la  société  popu- 
laire de  Poitiers,  une  dénonciation  ^contre  moi,  qu’il 
avait  reçue  de  son  cousin  Piorry  représentant:  ii  la, 
lut,  la  fit  signer  et  l’envoya  au  comité  de 

Je' retournai  au  comité  de  sûreté  générale 
que  tems  après.  Le  comité  révolutionaire 
lui  avait  envoyé  ma  lettre;  il  disait 
composé  de  sans-culottes  qui  avaient  beaucoup  de 
zèle , mais  qui  n’étaient  pas  très-instruits.  Ma  lettre 
fut  lue,  au  comité  assemblé,  par  Jagot;  on  là  trouva 
très-mauvaise,  et  on  s'occupa  d’autres  affaires.  J®, 
pressai  le  comité  dé  donner  une  décision  précise; 
an  éluda  en  disant  qu’on  nomrneroit  un  ra porteur  ^ 
©n  ne  s'en  donna  même  pas  la  peine- 

Piorry  fut,  suivant  l’usage,  instruit  du  délit 
justice' du  comité  de  sûreté  générale;  il  s’empr^^gaa 
d’en  instruire  ses  bons  amis,  ses  fidèles 
comité  révolntioîinaire  de  Lusignan,  p 
du  premier  Thermidor  > ainsi  conque. 

Citoyens  sâns-culottçs  , 

« Je  vous  informe  qm  JS' niB  suS:  présemé  a» 
- comité  de  sûreté  générafe  pour  jr  connaître  votre 
# réponse,  et  jj  ai  appris  que  l’on  était  énchanté 
A.-da-  ta.  manière  franche loyal»  ef  républicain®- 


^ 4-  )' 

« avec  laquelle  vous  vous  édez  comporté  , lorsque 
« vous  rencontriez  surtout  la  lettre  d’im  repré- 
« Sentant  du  peuple  ennemi  apparent  du  gouver- 
€ ncmerit  révolutionnaire. 

Je  vous  laisse  a penser  si  le  représentant  du 
c Peuple  a été  satisfait  de  ce  qu’on  ne  lui  donnait 
« pas  gain  de  cause. 

Continuez , braves  sans-culottes , de  défendre  la 
Vc  plu3  belle  et  la  plus  sublime  de  toutes  les  causes  ; 
5 V'ous  trouverez  ^ dans  le  sein  du  gGuaernemeTit\ 
« des  amis  sincères  qui  cous  défendront  au 
« prix  de  leur  propre  sang, 

Y eut-il  jamais  une  trame  plus  perfidement  ourdie! 
n’y  avait'il  pas  un  projet  bien  évident  dans  les 
comités  de  gouvernement  d’avilir  la  Représentation 
nationale  , et  de  la  mutiler  au  moral  ^ comme  au 
physique pour  l’anéantir  ou  pour  la  dominer? 

Piorry  était  un  des  agens  de  ces  comités^  agent 
d’autant  plus  dangereux  qu’il  se  cachait  dans  la  plus 
profonde  obscurité,  et  qu’il  déveiopait  sa  férocité 
sous  le  masque  de  riiypocrisie. 

Si  cette  vériré  n’était  pas  déjà  prouvée  par  toutes 
ïes  pièces  que  j’ai  rapportées,  il  suffirait  de  la  lettré 
qu’il  écrivait  au  coniité  révolutionnaire  de  Lusignan, 
le  4 TLermidor  , cinq  jours  avant  la  chute  dest3nans 
de  la  République. 

Patriotes,  écrirait-il,  serrez-vous  bien  dans  ce 
m moment: cinq  à six  scélérats  qui  siègent  encore  au 
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« milieu  de  neus  otît  l’air  de  vouloir  étoufFer  le 
<(  gouvernement  révolutionnaire.  ( i ) Ces  scélérats,, 
<(  suivant  V expression  de  S.  Just , veulent  briser 
« .récbaiFaud  dans  la  crainte  d’y- Serrez-vous 
« encore  une  fois:  votre  union  toujours  durable  fera 
& pâlir  à jamais  vos  plus  redoutables  ennemis.  » ■ 

Comme  Piorry  rêvait  toujours  à moi  ou  à ma 
famille,  il  crut  voir  à Paris  un  Tribert.  ( Ils  étaient 
tous  incarcérés.  ) Il  ajoutait  dans  cette  lettre  : qu’est 
« venu  faire  à P aris  un  Tribert  de  votre  pays;  ilesti’^T?.? 
« doute , à\x  nombre  des  solliciteurs  qui  viennent  cir- 
« convenir  le  gouvernement  ou  conspirer  contre  lui.  Si 
c quelque  cliose  est  utile  à votre  sûreté  , ne' craignez 
a point  de  me  le  communiquer,  vous  êtes  sûr  que 
« je  vous  servirai  de  tout  mon  pouvoir»  » 

Ce  comité  révolutionnaire  de  Lusignan  , qui  se  disait 
composé  de  sans  culottes  peu  instruits^  ^ avait  ce- 
pendant imaginé  un  moyen,  simple  à la  vérité , mais 
îrès-ingénieux , pour  trouver  des  gens  suspects.  Il  in- 
vitait les  citoyens  à se  rendre  dans  son  sein  avec  leurs 
certificats  ce  civisme  , il  les  leur  arrachait  d’une  main, 
et  de  l’autre  il  expédiait  conîr’eux  des  mandats 
d’arret,  pareequ’ils  n’avaient  plus  de  certificats  de  ci- 
visme. 

On  porta  à Ingrand  des  plaintes  de  toutes  ces  in- 

- - - - - - - __  ■■  ■■_-  — 

(l  ) Dans  me  lettre  du  ii  Thermidor,  qu’on  verra  ci-après, 
Piorrj  dcnVait  que  c’était  B-obespierre,  Couthon  et  S.  Just  qui 
jfc^ouUient  anéantir  le  gouv^aiement  réyolutioïiiiairç. 
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faillies  î ceux  qui  les  firent  ne  recueillirent  de  leur  zt^(^ 
que  des  persécutions.  On  employa  Panonime  pour  Pin- 
\iter  àconsüher  le  peuple  ^ autrement  qu’en  présence  des 
dominateurs  qui  Pempêehaient  de  parler  par  la  terreur; 
il  renvoya  les  lettres  anonimes  aux  dominateurs  pour 
qu’ils  eussent  à rechercher  les  hommes  qui  avaient  osé  s« 
plaindre,  et  pour  leur  fournir  ainsi  de  nouvelles  occasions 
de  persécuter.  Enfin  il  avait  adopté  pour  principe  qu’il 
âvait  bien  le  droit  de  renfcrmsr , et  non  celui  d'élargir* 
Il  y avait  un  comiié  de  surveillance  .dans  la  société 
_ populaire  de  Poitiers;  il  l’influençait  .11  dominait  toutes 
les  autorités  consrituées  et  toutes  les  sociétés  populaires 
dudépartcîîient  delà  Vienne  , par  les  missionnaires  qu’il 
envoyait  dans  tous  les  districts  : c'était  dans  ce  comité 
que , sous  prétexte  de  conspirations  imaginaires  , on  conSf* 
pliait  réellemeuc  contre  les  meilleurs  citoyens. 

Ce  n’était  pas  assez  d’avoir  écarté  des  fonction* 
publiques , tous  les  hommes  probes  et  courageux  , 
de  Ls  avoir  incarcérés,  d’avoir  frappé  tous  les  esprits 
de  terreur,  il  fallait  faire  guillotiner  les  patriotes.  , 
On  commença  par  arrêter,  et  afficher,  sur  la  porte 
dacomiié  révoluticnnaire,  quêtons  ceux  qui  s' irdires^ 
seraient  aux  détenus  y seraient  regirdés  et  traités 
comme  suspects, 

Bernazais , Davancens  et  les  autres  orateurs  hab  il  uéj 
de  la  société  populaire  faisaient  des  rapports  calom- 
nieux , et  proposaient  la  liste  de  ceux  qu’ils  voulaient 
faire  traduire  à Paris  ,ils  rejetaient  avec  dédain  les  mé»^ 
• moires  justificatifs  des  déleuus^  en  disant  qu’ils  se  défem 
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ilraienf  au  tribunal  RéyoiiUioiintiire  : ils  se  (lislribuaîent 
lesroles^  ils  avaient  seuls  la  paroie>ct  iisenvoyaientsoiis 
le  nom  du  Peuple  muet  et  consterné  le  résultat  de 
leurs  inujuiîés. 

Dans  le  tems  des  fabuleuses  conspirations  des  prisons 
de  PariS;,les  terroristes  de  Poitiers  prétendirent  qu’elles 
avaient  des  ramifications  dans  les  prisons  de  cette  com- 
mune; ils  envoyèrent  plusieurs  fois  des  commissaires  pour 
fouiller  les  détenus,  jusques dans  les  parties  les  plus  secrè* 
tes.  Ils  leur  faisaient  faire  aussi,  avec  un  grand  appareil  de 
fo!  ce  armée,de  fréquents  voyages,  en  plein  jour,d’une  pr^ 
4on  dans  une  autre, pour  les  vexer  et  sedonnerunspectacle' 
-J'ai  évité  jusqu'à  présent  de  remuer  les  ceudres 
des  morts;  mais^je  dois  être  aujourd’hui  votre  organe» 
victimes  innocentes , immolées  par  les  terroristes^ 
et  assassinées  par  le  tribu  nai  féroce  de  Robespierre 
Je  n’ai  pu  rien  faire  pour  votre  défense , dans 
un  tems  où  l’on  voulait  me  traîner,  comme  vous» 
à réobafaud.  J’arracherai  du  moins  votre  mémoire 
à l’infamie,  et  l’exécration  publique  retombera  tout® 
entière  Sur  vos  bourreaux. 

Piorry,  c’est  toi  qui  as  conduit  à la  mort  Sabourain , 
Chauveau,  Clergeau,  Tabart  et  Conneau;  c’est  toi 
qui  as  dirigé  toute  l’instruction  préliminaire  de 
cette  affaire  à Poitiers;  c’est  toi  qui  as  reTisé, 
analisé  et  apostillé  les  pièces  de  ce  procès,  et  qui 
les  a transmises  à Fouquier- Tinville.  Tu  as  siégé  a 
côté  des  jurés  le  17  Messidor,  jour  qu’ils  ont  él*^ 
massacrés; tu  as  parlé  aux  jurés  et  aux  juges  avide® 


( 44  ) 

du  sang  de  tes  victimes , tu  les  a accompagnées  jus- 
qu’au lieu  de  leur  supplice. 

Quel  fut  donc  le  crime  de  ces  îiommes  dont  tu 

V 

avais  depuis  long-tems'juré  la  perte?  ab  ! ils  en  avaient 


commis  nubien  grand  sans  doute  celui  de  n’avoir  pas 
Toulu  marcber  avec  tes  agents,  d’après  tes  principes, et 
d’avoir  éié  purs  et  humains  en  révolution.  Ils  avaient 
encore  un  grand  tort  à tes  yeux.  Quelques-iins  d’entre 
eux , à peine  âgés  de  24  ans,  avaient  des  talens  rares, 
et  donnaient  iek  plus  grandes . espérances.  Dès  les 
premiers  jours  ce  la  révolution,  ils  avaient  défendu 
avec  éloquence  les  droits  da  peuple  et  la  liberté. 

Il  fallait  un  pretexte  pour  les  perdre:  voici  celui 
dont  on  profita.  Un  certain  Guillot  de  Follevilie, 
devenu  fameux  depuis,  sous  le  nom  cT évéqiie  ci' Agra 
dans  la  Vendée,  était  parent  îrès-éloigné  de,  la  ' 
famille  Cîergeau:  il  était  venu  demeurer  à Poitiers; 
il  avait  un  diplôme  de  la  société  populaire  de  Dol 
et  des  jacobins  de  Paris.  Avec  ces  titres  il  fat 
reçu  membre  de  la  société  populaire  de  Poitiers: 
pendant  quelques  mois  qu’il  y res' a,  il  fit  les 
motions  les  plus  réveiutionnaires.  Sabourain  prin- 
cipal du  coljépe  le  reçut  dans  son  pensionnat.  Au 
mois  de  Mars  lypSC  v.  s.)  Folleviile  partit  avec  plusi- 
eurs cito3’ens  de  Potiers  pour  aller  combattre  lés 
rebelles  de  la  \er:déc:  a^fanî  été  fait  prisonnier  a 
Thouars,  il  resta  avec  les  rebelles,  et  devint  depuis- 
éc]ue  d' a gra . 
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Qiielaue-tems  nprèà  on  arrêta  on  prisonnier  renvoie  par 
les  rebelle»  ; i 1 él  ai  t porteur  de  plusieurs  lettres  deTévêquc 
rl’Agra , dont  une  àFadresse  de  h veuve  Ciergeau  mère. 

Il  était  naturel  d’examiner  jusqu’à  quel  point  cette  let- 
tre pouvait  prouver  l’intelligence  de  cette feinmejavec  iia 
hommequi  s’était  déclaré  ennemi  de  la  République;  c’est 
ce  qu’on  fit;  et  elle  fut  mise  alors  en  état  d’arrestation. 

Mais  lorsqu’  Ingrand  etit  éfabli  à Poitiers  le  règne 
de  la  terreur,  il  fie  arrêter  le  fils  et  le  frère  de  cette 
femme  et  trois  autres  citoyens.  On  ne  les  accusa  pas 
de  corespondance  avec  réveque  D\igra-^  mais  on  leur 
fit  un  crime  d-^s  relations  qu’fis  avaient  pu  avoir  avec 
Yollei^'ille ^ lorsqu’il  était  membre  de  la  société  popu- 
laire de  Poitiers;  ce  fut  Ber^azais  qui  fut  le  rapporteur 
de  cette  affaire  ^ lorsqu’elle  fut  traitée  dans  la 
société. 

Il  n’existe  au  procès  aticune  pièce , aucune  dépo- 
sition qui  prouve  que  ces  citoyens  aient  jamais  eu  au- 
cune connaissance  ces  projets  infâmes  de  Folle  ville,  ni 
aucune  correspondance  avec  lui,  depuis  qu’il  était  dans 
ia  Vendée.  Etaient-ils  coupables,  par  cela  seul  qu’ils 
avaient  eu  des  relations  avec  lui  , pendant  qu’il  demeu- 
rait à Poitiers?  Mais  la  société  populaire  qui  l’avait 
reçu  ; mais  celle  de  Dol  et  celle  des  jacobins  de  Paris, 
qui  lui  avaient  donné  des  diplômes,  étaient  donc  aussi 
coupables  de  conspiration  et  d’intelligence  avec  l’évêque 
d’Agra  ? 

Pour  rendre  la  position  de  ces  citoyens  plus  dé- 
favorable^ Piorry  eut  l’adreîse  de  le»  faire  mettre  eu 
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jugement,  le  dix-sept  Messidor,  avec  deux  ci-cîevant 
nobles  du  même  Diparteiiieiit,  la  Roclieduinaine  et 
Chateiguer  ( i )•  * ' 

Le  grand  juri  de  Topinion  publique  que  Ton  peut, 
egarer  quelque -fois , mais  que  l’on  ne  corrompt  ja- 
mais, a révisé  depuis  iong-tems  ce  jugement  abominable 
et  prononcé  un  arrêt  terrible  contre  les  provocateurs 
de  cet  assassinât.  (2). 

( I ) Ces  deux  nobles  n’étaient  pas  patriotes  : je  ne  sais 
s’ils  méritaient  de  perdre  la  vie;  je  ne  m’apitoie  point  sur  leur 
sort  ; mais  leur  jugement  tournit  un  nouvel  exemple  de  la  dé- 
licatesse de  Piorry , qui  est  bon  à citer. 

Il  écrivit  à Aucierc  de  taire  une  dénonciation  contre 
Cliateigner.  Aucierc  la  lui  envoya.  Piorry  ne  la  trouvant  pas 
suintante,  lui  écrivit  le  17  Prairial:  îj  Je  ne  suis  pas  conitnt 
a?  de  ta  déclaration  à l’cgird  de  l’ex-comte.  Tu  as  oublié  ua 
a?  lait  essentiel,  c’est  de  dire  que  partie  des  actes  contenant 
5î  les  grosses  rentes  de  SenecLié  avait  été  seustraite.  s te  somms 
5)  de  iaire  cette  déclaration  , et  Je  ie^erai  un  petit  voya^re  à 

j7  Paris.  Kâce-t  U donc  ée  Satisfaire  à celte  déclaration,  y»  Aucierc, 
fisduit  par  Tappas  d’un  petit  voyage  à Paris,  aux  b-ais  de  U 
nation,  comme  témoin  et  entraîné  par  h sam-niafi  n de  Piorry, 
envoya  la  déclaration  si  désirée.  Celui-ci  lui  en  accusa  la 
réceptica,  le  6 MesS.dor  , en  ces  termes:  ??  J’ai  reçu  , mon  ami 
5î  la  seconde  déclaration  relative  à Cliateigner  ; 7 ■'ejyè/v 
3 5 peu  je  le  ferai  f^urcr  au  ' fauleril  arec  son  ami 
3 5 Larcchedumai/U , 55 

( 2 ) J’ai  TU  sur  les  interrogaloires  Ce  ces  victimes,  rédigés  à 
Poitiers  , sur  rinteiTC2:atoire  de  Chauveau  condamné  . la  siena- 
ture  dé  Biiquct  pretre  et  membre  du  comité  révolutionaire.  Ce^ 
Louiiue  avait  été  instituteuf  de  Chaurs£Ui\  il  avait  dciueuré  long- 
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terroristes  s’enlia  relissai  eut  ^ ils  n’avAÎer.t  encora 
chvoyéquecinq  citoyens  àla  fois  au  tribunal  revolution- 
naire^ls  en  destinaient  le  double  au  prochain  envoi. 

Le  3 Messidor,  une  lettre  de  la  société  populaire 
de  Poitiers  revêtue  de  cinq  signatures  ( I ) et  adressée 
aux  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
demandaient  la  traduction  au  tribunal  révolutionaire 
de  io  citoyens.  ( 2 ) mon  père  n’y  était  point  oublia 

tems  chez  son  père  ^ et  y avau  reçu  les  plus  grandes  preuves  d'atta- 
chement et  d’amitié.  Il  ne  faut  pi, s s’en  étonner  : c'est  ce  Briquet 
dont  Piorry  avait  dit  qu’on  sava  t bien  quhl  était  et  am^ 

liitîeux  , mais  qu’on  ne  s’en  servait  que  par  ce  qu’il  était  capa- 
ble de  tout  faire. 

Ce  même  Briquet  devient  amoureux  de  la  fille  de  la  Messelière 
Cl- devant  noble:  le  père  n^approuvait  pas  ses  amours:  sur  les 
conseils  de  Briquet , la  fille  dénonce  son  père^  pour  avoir  cacîié 
des  titres.  Le  malheureux  presqvie  sepluagénaire  , probe  et  ver- 
tueux est  condamné  à plusieurs  années  de  fers,  et  il  est  mort 
aux  galères. 

Comme  les  fripons  finissent  toujours  par  se  brouiller,  Briquefi 
eut  quelques  disputes  avec  ses  confières*  pour  les  terminer  proinp-* 
Isment,  ils  le  firent  déporter. 

Çu«l  assemblage  d€  crimes  et  de  brigandages  ! 

(1)  Dardillac  , Martineau,  Rigoumier  , . Barbot  , Pion'  le 
Jeune. 

(2)  Montant,  Texier  , Butaut  , Moreau  ^ Tliibaudeau  père, 
Bampilion  , Grillaud  , Brimord,  Bera,  Tliibaudeau  fils  déput® 
à la  Convention. 

Taxisr  â dté  guillotiné  , Piorry  écrivait , avant  sofi  jugement, 
^u’ii  cgndftwné  4 mort  lur  l*éiiqfiipts  âu  Moutaat 
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tt  le  10®  c était  Thihaudeau  Jils  dérouté  à la  con^ 
vention,  Jai  vu  cette  lettre  au  comité  de  sûreté  gé- 
nérale après  le  9 Thermidor.  J’observerai  en  passant 
que  Piorry  écrivait  alors  à son  ami  Auclerc  : la  guil- 
lùtiiïe  remplit  ici  -parfaitement  ses  devoirs. 

Instruit  alors  que  Forage  qui  grondait  depuis 
lorg-tems,  sur  nia  tête  et  sur  celle  de  mes  malheureux 
parents  et  concitoyens,  était  prêt  à éclater  , je  fis  des 
démarches  auprès  des  comités  de  sûreté  générale  et  de 
salut  public  , pour  avoir  au  moins  connaissance  des 
pièces  qui  devaient  y 'avoir  été  envoyées,  pour  y 
déposer  de»  mémoires  justificarifs , et  pour  défendre 
les  accusés  que  je  savais  innocents.  Je  parvins  avec 
beaucoup  de  peine  à parler  à quelques  membres , 
et  je  ne  pus  rien  obtenir. 

Accoutumé  à regarder  la  justice  comme  une  dette 
publique  , dans  nu  pays  où  le  gouvernement  se  disait 
républicain,  je  ne  pouvais  me  résoudre  à ia  solliciter 
servilement.  Je  disais  dans  le  silence  de  mes  foyers 
a mon  épouse  et  à mes  amis:  il  faut  se  résoudre  à 
moiiriT,  Le  stoïcisme  avait  tellement  modifié  mes  af- 
fections que  je  faisais  des  vœux  pq;ir  que  la  mqrt 
vint  frapper'mes  parents  dans  leur  prisoini  et  les 

et  Rampillon  sont  arrivés  au  tntunal  révolutloi  naire  le  19 
Thermidor  , les  antres  étaient  sur  le  point  de  partir. 

Les  pièces  relatives  à ces  trois  ciîov ens  étaient  encore  clieaT 
Piori^^  le  22  TKermi>:^r.  La  plupart  d’eutr  ’eux  étaient  fondai 
îvurs  de  la  société  popu’aire  ds  Poitiers. 
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traire  à l’échafaud t car  je  ne  le  craignais  pas  pour 
ànoi;  j’y  avais  monte  souvent  en  idée;  j'en  aurais 
brayé  la  honte  : je  ne  le  regardais  plus  que  comme 
le  terme  d’une  vie  que  l’injustice  et  la  perversité  des 
hommes  me  rendaient  insupportable.  En  voyant  passer 
quelquefois  sous  mes  fenêtres  des  charretées  de  con- 
damnés qui  me  paraissaient  calmes  ou  gais , je  me  di- 
sais: lorsque  les  hommes  vont  d’uii  air  serein  à l’écha- 
faud, n’est-ce  pas  le  gouvernement  qui  est  coupable? 

Ingrand  avait  eu,  depuis  quelque  tems,  une  mission 
à l’armée  de  fOuest , mais  il  u’était  point  étranger 
à ces  opérations;  il  en  avait  préparé  tous  les  maté- 
riaux; il  faisait  d’ailleurs  quelques  comparutions  à 
Poitieis,  ^oviV  maintenir  t esprit  public)  Davancens 
et  Maltête,  courriers  habitués  de  la  bande  des  assas- 
sins , allaient  souvent  le  consulter  comme  l’oracle  , 
sur  la  conduite  qu’ils  avaient  à tenir. 

Tandis  qu‘on  opprimait  ainsi  le  peuple  tandis  qu’on 
lie  scrutait  la  conduite  que  des  vieux  patriotes,  pour 
saisir  dans  leur  vie  politique  une  erreur,  et  la 

Lorsque  Bera  apprit  rexécution  de  Texier , il  ne  trouva  d’autre 
moyen  pour  échapper  à la  mort , que  de  faire  le  fou.  Il  joua 
si  bien  son  rôle  qu’on  lui  fît  tous  les  remèdes  violents  prescrits 
pour  cette  maladie  *,  il  les  supporta  avec  tant  de  courage 
qu’il  parvint  à tromper,  par  ce  moyen , la  férocité  de  ses  persé- 
cuteurs. Sa  jeune  épouse  seule  était  dans  le  secret.  Bera  a 
recouvré  sa  raison  aussitôt  que  sa  liberté. 

Il  y a peu  de  traits  semblables  dan»  les  annales  de  la 
tyrannie. 
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îrsnsformer  en  cnmes  ou  peur  leur  en  supposer 
d’imaginaires , les  aristocrates  vétérans  vivaient  en  paix. 
Ingrand,  Piorry,  citez  en  nn  seul  qu’on  ait  traduit^  ou 
menacé  de  îraduiîe  au  tribunal  révoiutionaire?  Cepen- 
dant vous  disiez  l’iin  et  l’antre  à la  Convention,  pour 
avoir  un  tribunal  révoiutionaire , le  i Frimaire,  qu’il  y 
avait  un  nombre  prodigieux  de  contre-réi^olution- 
naires  dans  les  prisons  de  Poitiers,  Qu’en  avez-vous 
fait?  que  sont-ils  devenus  ? Vous  avez  laissé  en  paix  les 
hommes  vraiment  suspects,  aux  termes  des  loix. 
Combien  y en  a-t-il  qui  n’ont  pas  un  seul  instant  perdu  la 
liberté,  et  avec  lesquels  les  patriotes  exclusifs  et  la 
représentation  nationale  ne  dédaignaient  pas  de  s’allier 
dans  des  repas.  C’était  des  auxiliaires  très-soumis 
qu’on  se  ménâgeait,  pour  écraser  plus  sûrement  lés 
vrais  patriotes.  ^ 

L’insolence  des  dominateurs  n’avait  plus  de  bornes  ' 
huit  ou  dix  scélérats  régnaient  en  despotes  sur  3oo 
mille  individus  , consternés  ou  frappés  de  stupeur. 

Ils  ne  connaissaient  plus  de  frein  à leurs  volontés. 
Mépris  des  loix  , condamnations  arbitraires,  violations 
despropriëtés,  vols,  brigandages, falsifications  d’écriture^ 
assassinats,  tous  les  crimes  leur  étaient  devenus  familiers. 

Plusieurs  d’entr’eux  , sans  fortune,  achetaient  cepen- 
dant des  domaines  nationaux:  ils  étaient  sûrs  de  les 
avoir  au  prix  qui  leur  couverait,  parce  que  leur 
?eule  présence  écartait  les  concurrents:  je  cit® 
Planiey,  Bernazais^  Villeneuve, 


que  le  reiipie  manquait  ae  suDbisTaiices , quelques- 
uns  de  ses  magistrats  consommaient  dans  des  orgies 
les  denrées  qu’ils  avaient  mises  eu  ré  juisition  pour 
lui.  îla  condamnaient  à des  amandes  et  à la  déten- 
tion des  marchands  (|ni  avaient  vendu  ,ou  des  citoyens 
qui  avaient  acheté  au-dessus  an  maximum)  et  quand 
quelques-uns  de  leurs  proiégés  étaient  cont revenus 
à la  loi,  ils  disaient  qu’elle  n’etait  pas  faite  pour  les 
patriotes.  C’est  d’après  ce  principe  qu’Tngrand  prît 
un  arrêté  pour  défendre  d’exécuter  un  jugement 
de  la  police  municipale  de  Lusignan  , rendu  contre 
Villeneuve,  qui  avait  acheté  des  marchandises  au 
dessus  du  maximum. 

Le  comité  révoîutionaire  avait  erdevé  tous  les 
papiers  et  les  livres  du  citoyen  Tribert  mon  beau- 
père,  sans  inventaire.  Il  y' avait  une  lettre  signée 
Touch  y relative  à des  affaires  de  commerce.  Che- 
jievière  meneur  du  comité  se  rappela  que  dans  ma 
familfe , pour  me  distinguer  de  mes  frères,  on  m’ap- 
pelait Toucherondel  II  ajouta  à la  signature  Touch 
ces  lettres  , pour  faire  ensuite  , à l’aide  de 

cette  pièce  falsifiée  , un  roman  sur  mon  compte. 

Giraut  et  Piorry,  tous  deux  prêtres  et  adminis- 
trateurs du  département,  supprimaient  , des  registres 
de  la  société  populaire,  tous  les  arrêtes  ou  cUscouis 
’ favorables  aux 'citoyens  dont  on  avait  juré  la  perte. 

T.p<i  mpTribrcfi  du  comité  revoliitionairs  devalisci.ejit 
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tôüs  les  prêtres  déportés  qui  passaient  par  Poitiers ^ 
ils  les  fouillaient  jusques  dans  les  endroits  les  plnà 
secrets}  ils  s’appropriaient  leurs  effets > leur  argent, 
ainsi  que  le  mobilier  des  déteaus } pour  couvrir 
leurs  dilapidations,  ils  prirent  un  arrêté,  le  4 Messidor, 
qui  est  inscrit  sur  leurs  registres  , par  lequel  se  constitua 
ant  légalement  voleurs , ils  déclarèrent  que , pour  se 
mettre  à l’abri  de  tout  reproche , ils  feraient  chacun  un 
don  patriotique  de  12  liv. , au  profit  des  défenseurs  de 
la  Patrie,  Ainsi  donc , ridiculement  généreux  du  bien 
d’autrui  , ils  croyaient  avoir  expié  leurs  brigandages , 
en  y associant  le  nom  des  défenseurs  de  la  liberté* 
Les  détenus  étaient  entassés  dans  les  maisons  d’arrêt: 
les  autorités  constituées  en  ignoraient  elles  - mê- 
mes le  nombre.  Le  comité  révolutionaire  n’avait 
point  envoyé  ni  rédigé  , conformément  aux  lois , les 
tableaux  des  détenus.  ( i ) ÎI  n’y  avait  qu’un  registre, 
sur  lequel  étaient  inscrits  quelques  noms  , avec 
des  signes  hiérogliphiques  de  la  main  de  Chenevière* 
La  guillotine  était  depuis  long-tems  ^/i  permanencâ 

( I ) Planier  écrivait  le  24  Thermidor  une  circulaire  aux 
concierges  des  maisons  de  détention  de  Poitiers  ; il  leur  deman- 
dait la  liste  des  détenus,  et  il  y disait;  il  ne  sera,  pas  hors  de 
propos  que  le  tribunal  sache  à peu-pres  de  quoi  S9nt  accusés 
les  détenus.  Vous  Us  inviterez  donc  à joindte  à votre  liste 
des  notes  indicatipes  du  sujet  de  leur  arrestation. 

Ainsi  c’était  aux  victimes  qu*on  demandait  les  motifs  des  tour- 
ments qu’on  leur  faisait  endurer.  Quelle  affreuse  jurispru- 
dence ! 
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à [Poîtiers  ; elle  y était  encore  quelques  Jours  apres 
le  9 Thermidor  ; les  terroristes  avaient  fait  creuser 
une  fosse  sous  l’échaffaud  an  pied  de  Tarbre  de  la 
liberté  : racines  ^ disaient-ils  , croîtra 

et  s'étendre  dans  le  sang  des  victimes*. 

Planier  prêtre  > président  du  tribunal  erimîneï  i 
dictait  tous  les  jugemens^il  condamnait  ou  il  ab- 
solvait, suivant  ses  caprices  ou  ses  intérêts,  et  sans 
respect  pour  lés  lois.  Les  registres  du  greffe  n’offrent 
aucune  trace  de  plusieurs  Jugemens  de  mort  ou  autres 
peines  afflictives.  Souvent  il  jugeait  sans  jurés , dans 
les  affaires  où  la  loi  exigeait  cette  formalité.  Il  avait 
un  juri  habituel  composé  d’hommes  dévoués  à ses 
volontés  sanguinaires.  Bernazais  qui  n’avait  pa« 
vingt- ciüq  ans  en  était  presque  toujours.  Bobin  greffier 
du  tribunal  , laissait  ses  fonctions  pour  remplir  celles 
de  juré.  Il  y a déjà  eu  plusieurs  de  ses  jugemens 
cassés  par  des  décrets  de  la  Convention.  Lorsqulngrand 
eût  nommé  Planier  président , il  disait  qu’il  aurait 
mieux  aimé  être  président  du  tribunal  révolutionaire, 
parce  que  ^ avec  une  demi  - preut^e  , on  faisait 
tomber  une  tête. 

Les  tribunaux  n’allaient  pas  assez  vite  , au  gré  des 
terroristes.  Les  expéditions  de  la  guillotine  étaient 
trop  lentes  ; on  trouvait  beaucoup  plus  expédient 
de  se  défaire  de  tous  ks  détenus  par  une  grande  mesure.* 

Bobin  greffier  du  tribunal  Criminel  disait  qu*il  fallait 
septerabrisçr  les  détenus.  Qi;^nd  il  leur  voyait 
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p(?rfer  leur  dîner  ; ils  périront  bisn-tot , disait-il v 
il  ne  faut  pas  qidils  meurent  si  gras,  je  me 
sens  le  bras  assez  neraeux  pour  les  égorger  ^ 
et^  si  tout  le  monde  était  comme  moi  ^ ils  seraient 
tous  massacrés  aoant  la  fti  du  jour.  Lorsque  le 
prêtre  Seuil  condamné a^mort  s’évada,  Bobin  condui- 
sit les  détenus  dans  le  jardin  delà  maison  de  justice, 
et  dit:  il  faut  mettre  tous  ces  gueux  là  aux 
fers  y et  Us  tuer  demain.  Il  fut  quesi  ion  entre  lui  et 
un  militaire  de  les  faire  descendre  tous  le  lendemain 
dans  le  jardin , et  de  les  faire  fusiller. 

Davaiicens  agent  national  de  la  commune  disait 
qu’il  n’étaif  plus  tems  de  mesurer  le  sang  à la  pinte, 
qu’il  fallait  le  répandre  à grands  fois. 

Clténevière  membre  du  comité  révolutionaire,  que 
tous  t:t%mes sieurs  qui  avaient  de  la  fortune  ou  des 
talents  devaient  être  gui/lotine's , et  qu'il  fallait 
réduire  le  nombre  des  habitants  de  la  République 
à huit  millions,  Piorry  écrivait;  tapez  dur , battez 
le  fer faites  tomber  les  têtes  ^ inspirez  la  terreur ÿ 
je  Suis  ià  pour  vous  défendre  ; ne  craignez  rien^ 
Les  autorités  constituées  ne  vont  pas  : si  elles  m 
changent  pas  de  conduite  j je  leur  ferai  voir  la 
lumière  par  la  lunette  à Samson. 

Dans  ce  tems-là  il  pressait  la  traduction  au  tri- 
bunal révolutionaire  de  plusieurs  détenus,  de  ceux 
qu’il  lui  avait  plu  d’accuser  de  fédéralisme  , et  de 
toute  ma  faniikV  ; il  y avait  des  arrêtés  du  comité 
' de  sureié  générale  auxquels  i)  ne  manquait  plus  que 
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quelques  signatures;  il  avait  rédigé  et  lu  son  projef 
d’acte  d’accusation  contre  moi. 

La  révolution  du  9 Thermidor  anéantit  ces  pro- 
jets liberticides , et  sauva  encore  une  fois  la  libertés 
J’en  fis  imprimer  sur  le  champ  les  détails.  J’en 
envoyai  des  exemplaires  aux  sociétés  populaires  et 
aux  autorités  constituées  du  Département  de  la 
Vienne.  A Poitiers  on  ne  les  lut  point  au  Peuple, 
on  ne  les  répandit  point.  On  resserra  davantage 
les  patriotes  détenus;  on  les  priva  pendant  4 jours 
des  journaux  qu’ils  recevaient  habituellement.Les 
terroristes  étaient  incertains;,  tristes  et  déconcertés 
Piorry  prêtre  dit  publiquement  qiiil  avait  hrîilé 
la  correspondance  de  son  cousin  le  député , 
qui  lui  aoait  écrit  qu'il  en  àoait  fait  autant. 
Iis  envoyèrent  leurs  courriers  à Ingrand  pour  le  con- 
sulter sur  le  parti  qu’ils  devaient  prendre.  Ils  re- 
vinrent bientôt  plus  audacieux  et  plus  iasolents , il* 
disaient  que  la  contre-révoludoo  était  faite,  que  c’étaitr 
la  faction  Thihauàeau  qui  triomphait , mais  que  ça 
ne  durerait  pas  Joug-tems.  On  11  "en  sera  pas  éronné, 
lorsqu’on  connaîtra  la  lettre  que  Piorry  écrivait  à la 
société  populaire  , le  1 1 Thermidor.  Il  est  curieux  do 
voir  comment  il  cherchait  à faire  tourner  tous  les  évé- 
nements au  profit  de  son  sisteme  de  destruction,  cet 
homme  aussi  lâche  que  perfide , qui  prenait  le  parti  de 
toutes  les  factions,  quand  elles  triomphaient^  et  qui  les' 
combattait  ^ lorsqu*elles  étaient^  renversées. 
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Lorsque  les  droits  de  l’homme  furent  Toiles  aux 
Cordeliers^  il  n’^y  avait  pas^  suivant  lui,  d’homme  plus 
essentiel  au  succès  delà  révolution  que  le  père  Duchesne. 

Lorsque  Bourdon  de  l’Oise,  Ruamps  et  Lecointe  de 
Versailles  attaquèrent  le  décret  du  22  Prairial,  il 
disait  qu'ils  açf  aient  ) ainsi  que  plusieurs  autres  depu- 
tés  y un  pied  sur  V échafaud  ^ et  qu'il  fallait  un  3j  Mali 

On  a déjà  vu  qu’il  écrivait,  S jours  avant  la  chute 
de  Robespierre  , çuil  y aaait  cinq  à six  scélérats 
dans  la  Convention  qui  voulaient  anéantir  le  gouver-^ 
nement  révolutionaire  et  briser  V échafaud , suivant 
l'expression  de  S.  Just,  dans  la  crainte  d'y  monter. 

Il  disait  dans  le  même  tcms  qu'il  ri  y avait  pas  plus  de 
20  membres  de  purs  dans  la  Convention  , mah  que 
la  chose  publique  n en  souffrait  points  parce  que  st 
quelques  scélérats  voulaient  parler , Robespierre 
était  là  qui  les  atterrait  d'un  seul  mot. 

Lorsqu’on  démasqua  Robespierre,  Piorry  disaifc 
qu'on  attaquait  la  probité ^ que  s'il  succombait , la 
liberté  était  anéantie , et  qu'il  se  brûlerait  la  cervelle. 

Dans  la  mémorable  journée  du  9 Thermidor,  lors- 
que la  Convention  entière  s’insurgeait  contre  le  tyran ^ 
Piorry  était  immobile,  pâle  et  défait:  il  semblait  que 
chaque  coup  porté  à Robespierre  lui  perçât  le  cœur: 
il  ne  vota  point  le  décret  d’arrestation,  (i)  Lorsque  le 
conspirateurs  furent  térrassés , il  protestait  encore  d^ 

(i)  Plusieurs  de  ses  collègues  l’observèrent  comme  moi^etlui 
eu  firent  Biême  de  vifs,  reproches 
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lenr  innocence,  et  disait  que , si  on  les  eût  laissé faire^ 
ils  àei^ aient  démasquer  ^ dans  la  séance  du  ^ aux  ja-^ 
cohins  y la  faction  qui  les  avait  immolés. 

Piorry  était  lié  avec  Fouquier-Tinville  , il  apostillait 
toutes  les  pièces  de  ses  concitoyens  qu’il  faisait  traduire 
au  tribunal  révolutionaire;  il  ne  connaissait  pas  de 
meilleur*  patriotes,  que  cet  accusateur  public.  Héron 
et  Dtmias.  , . 

Il  disait  à plusieurs  de  ses  collègues , en  arrivant 
d’une  guillotinade  y quil  n en  manquait  -pas  une  ^ 
quil  était  entraîné  par  un  attrait  irrésistible  i^exs 
cet  instrument  de  mort.  Il  disait  dans  un  dîner  qu  il 
aaait  vu  tomber  plus  de  trois  cents  tètes  , et  que 
s'il  passait  une  charretée  de  condamnés  y il  laisser 
railla  table  y pour  aller  les  voir  ' guillotiner. 

Voici  sa  lettre  du  ii  Thermidor  a la  société 
populaire  de  Poitiers 

Frères  et’ amis, 

« Depuis  loiîg-tems  le  voile  le  plus  épais  couvrait 
« mes  yeux  et  ceux  d’une  multitude  immense  d^ 
« citoyens  3 le  gouvernement  lui~même  ne  pouvait 
« marcher,  parce  qu’il  était  comprimé  par  les  pièges 
« journaliers  d’un  profond  scélérat.  Ce  profond 
« scélérat  est  Robespierre. 

« Aujourd’hui  le  voile  est  déchiré  et  j’ai  vu  le 
« crime  dans  toute  sa  force.  Mes  ennemis  ne  mari- 
ât queront  pas  sans  doute  de  se  rallier  tous,  «t  de  dire 
« que  j’étais  de  la  faction  Robespierre, 
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<i  Les  hommes  vérirablement  roués  à ]a  factîoîr- 
<€ 'Robespierre  ne  voulaient  pas^  comme  moi;,  le  gou- 
verneinent  révolutionaire , ils  voulaient  modéran- 
tiser  tout  J pour  établir  le  régne  de  la  tyrannie; 
et  ^ pour  parvenir  à ce  but  ^ ils  avaient  imaginé  des 
« listes  de  proscription  contre  les  patriotes  les  plus 
< énergiques. 

<(  Ce  Catilina  moderne  est,  renversé.  Si  j’ai  crir, 
« comme  des  millions  de  citoyens,  à ses  vertus  ci  vitjues, 
« ce  fut  un  simple  égarement  de  mou  esprit  : j’eu 
- jure  par  ma  conscience. 

a J^étais  hier  soir  avoir  tomber  la  fête  du  traître 
« et  celles  de  ses  complices,  j’y  étais  avec  un 
« membre  du  comité  de  sûreté  générale  qui  est  un 
« homme  profondément  vèrtueux.  ( i ) Cet  homme 
<(  me  dit  en  propres  termes:  j’ai  reconnu,  mon  cher 
« Piorry,  que  tu  n’étais  qu'égaré  sur  le  compte  de 
<v  Robespierre;  et  je  l’ai  reconnu  sur  tout , lors  de  ton 
« rapport  au  comité  de  sûreté  générale  contre  les 
« fédéralistes  de  ton  département.  Les  principes- 
« consignés  dans  ce  rapport  mettent  ton  ame  en- 
tièrement  à découvert  ils  expriment  toute  sa 
<a  pureté  , et  manifestent  le  désir  sincère  que  tu  as 
a toujours  eu  de  fonder  la  République  une  et  indi- 
<{  visible,  par  le  gouvernement  révoliitionaire : maJs 
^ nous  ne  pouvions  pas  alors  te  révéler  un  mistère- 


( I ) Élie  Lacoste. 
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€ qui  tenait  à notre  propre  salut  et  à celui  de  la 
€ République  entière. 

« Le  sistême  de  Robespierre  était  le  Triumvirat, 
« il  en  était  ranie'  et  le  chef;  Couthon  et  S.  Just 
^ devaient  être  ses  dignes  assesseurs. 

K Robespierre  , ayai.t  dans  ses  mains  toute  la  mn- 
« nicipalité  de  Paris  et  le  chef  d’une  force  armée 
« incalculable  , comprimait  , par  la  noirceur  de  ses 
« dénonciations  journal  ères , la  pensée  de  tous  les 
« citoyens;  il  envoyait  à la  mort  ou  innocentait 
< quiconque  il  voulait  perdre  ou  conserver.  Ainsi , à 

la  faveur  de  ce  sistêxue  impie  , il  dominait  le 
« gouvernement,  la  Convention  nationale,  les  Jacobins 
« et  le  Peuple  de  Paris. 

^ Le  fameux  rapport  sur  l’existence  de  Dieu  et  sur 
€ Pimmortâlité  de  l’ame  , peut  e<mtenir  des  prin- 
« cipes  très-purs  ; mais  il  était  le  commencement 
« d’une  conduite  insidieuse  pour  se  rattacher  tous 
« les  partis,  et  mieux  exécuter  par  là  ses  projets 
« îiberticides. 

« Que  la  Convention  nationale,  mes  amis,  a couru 
« de  .dangers,  en  renversant  ce  traître  et  tous  ses 
^ complices!  jamais  rét^ohiîion  ne  fut  plus  heUe  ^ 
« plus  animée  du  désir- pur  de  sauver  la  patrie, 
« et  en  même  tems  plus  audacieuse  et  plus 
« énergique. 

« Quoi  de  plus  beau  que  de  voir  des  représentans 
« courageux  se  porter  à la  commune  de  Paris  ^ gù 
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« il  y avait  huit  à dix  mille  hommes  et  quarante 
« pièces  de  canons  ^ se  faire  faire  place , rappeler  à 
4 leur  devoir  et  au  sein  de  la  Convention  natio- . 
^ nale  tous  les  hommes  égarés , et  entrer,  le  sabre 
ou  le  P stolet  à la  main^  au  lieu  même  où 
s’étaient  retirés  les  conjurés,  pour  les  immoler  en 
face  de  leurs  lâches  satellites, 

<(  Quoi  de  plus  hardi  que  de  voir  un  seul  repré* 
c sentant,  le  citoyen  Legendre , se  transporter  aux 
« Jacobins,  dont  les  meneurs  correspondaient,  pend^int 
« la  nuit  du  9 Thermidor  , avec  la  perfide  commune 
« de  Paris,  et  là  se  mettre  en  devoir  )de  brûler  la 
« cervelle  au  président  de  cette  société,  et  dire 
^ hautement  , au  nom  de  la  Convention  nationale 
« je  vons  dissous,  sauf  à vous  régénérer;  remettez- 
moi  vos  clefs , afin  que  je  ferme  les  portes;  et  ces 
« clefs  sont  remises  sur  le  champ. 

« Citoyens , frères  et  amis,  soyez  bien  persuades 
« que  j’ai  voulu,  et  que  je  voudrai  toute  ma  vie  une 
« liberté  pure.  Mais  pour  y arriver  d’une  manière 
« non  équivoque,  il  faut  bien  se  rallier  Tous  au 
« gouvernement  révolutionaire  et  à la  Convention. 
€ Ainsi  donc  ne  soyez  nullement  effrayés  de  ce  qui 
« vient  de  se  passer.  Les  jours  des  patriotes  les  plus 
« énergiques  n’étaient  pas  en  sûreté  , et  ils  le  sont 
« aujourd’hui. 

« Veillez , mes  amis , plus  que  jamais  à la  recherche 
« de  tous  les  crimes  ; mes  sont  invar iablès^ 
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« pour  la  punition  des  coupables  et  pour  le  trîompliô 
« complet  du  patriotisme  persécute. 

« Que  les  aristocrates  et  les  modérés  pâlissent! 

qu’ils  ne  s’imaginent  pas  que  cette  Révolution 
« vient  de  s’opérer^  pour  eux  ! dites-leur  bien  au- 
4(  contraire  que  le  gouvernement  était  entravé  par 
« la  voix  d’un  seul  homme  qui  se  déclarait  insensi- 
<i  blement  leur  protecteur  > et  qu’au]  ourd’hui  tout 
s doit  marcher  révolutionairement  et  au  pas  de 
€ charge  J dsins  toute  la  République. 

« Je  devais  cette  lettre  à \d.  franchise  qui  i/a 
« cessé  de  me  caractériser.  J’espère  que  mes  concH 
« toyens  me  rendront  justice  ^ parce  que  je  n’ai  pas 
« cessé  de  bien  mériter  d’eux.  » 

Quel  mélange  de  mensonges  et  d’hypocrisie  ! Je 
ne  ferai  point  de  réflexions  sur  cette  lettre  ; elles 
naissent  tout  naturellement  de  la  comparaison  que 
mes  lecteurs  pourront  en  faire,  avec  celles  que  j’ai 
déjà  rapportéesi^  Je  leur  abandonne  cette  tâche  qui 
ïh’entraînefait  trop  loin. 

Je  ne  profitai  point  des  premiers  jours  de  la 
révolution  du  9 Thermidor^  pour  m’occuper  de  moi 
et  des  miens;  je  ne  songeais  qu’à  la  patrie;  et  je 
partageais  l’allégresse  publique  ^ avec  tous  les  amiâ 
de  la  liberté. 

Ce  n’est  que  le  20  Thermidor,  que  j’allai  aux-  comités 
de  salut  publie  et  de  sûreté  générale;  j’y  recherchai 
en  vain  les  pièces  relatives  à mes  parents  et  à 
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plusieurs  autres  patriotes  détenus  dans  île  Département 
^de  la  Vienne  , il  n’y  en  existait  aucune.  Il  y avait 
cependant  7 mois  qu’ils  étaient  détenus  , et  Ingrand 
avait  plusieurs  fois  répondu  par  écrit , dans  le  cours 
de  sa  mission,  à des  parents  ou  amis  des  détenus 
qui  demandaient  les  m^vifs  de  leur  détention , qu'il 
les  avait  fait  passer  au  com  té  de  sûreté  générale* 
Ou  m’offriî  de  mettre  mes  parents  en  liberté  , sous 
ma  responsabilité.  Je  refusai  cette  fuveur  : je  dis 
que  je  voulais  justice,  et  qu’elle  me  fût  rendue  sur 
le  vu  des  pièces.  J’appris  qu’elles  étaient-  chez  Piony^ 
que  le  22  Thermidor,  il  en  avait  fiit  la  revue  et 
le  triage,  et  qu’ii  avait  fait  des  notes  sur  chaque 
affaire.  J’en  rendis  compte  au  comité  de  sûreté 
générale;  il  écrivit  à Piorry  de  se  rendre  dans  son 
seiu.'^  Je  m’y  trouvai  avec  lui;  il  avoua  qu’il  avait 
toujours  conservé  ces  pièces  chez  lui,  et  qu’il  ne  > 
les  avait  remises  au  comité  que  le  23  Thermidor.^ 
Quand  on  lui  demanda  de  quel  droit  il  avait  gardé 
ees  pièces,  et  pourquoi  il  avait  encore  en  sa  posses- 
sion les  livres  de  commerce  du  citoyen  Tribert 
mon  beau-père,  il  répondit  qu’il  était  l’intermédiaire 
®ntre  les  autorités  du  Département  de  la  Vienne 
€t  le  comité  de  sûreté  générale,  et  qu’il  y avait  été 
autorisé  par  le  comité.  Il  ne  put  pas  cependant 
rapporter  un  arrêté  qui  contint  cette  autorisation. 
Aucun  des  membmss  de  l’ancien  comité  de  sûreté 
générale,  présents  à la  séance,  ne  convint  de  ce  fait. 
Quelle  idée  peut-on  se  former  d’un  représentant  du 
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peuple  et  des  autorités  constituées  qui,  an  mépris 
de  toutes  les  lois,  avaient  établi  un  atelier  iritermé- 
diaire  , où  on  faisait  les  listes  de  proscription,  où 
on  déposait  les  pièces,  où  on  en  fabriquait,  où  on 
en  falsifiait,  où  on  assassinait  les  accusés  par  des 
notes  perfides  qui  valaient  jugement  auprès  cVun 
tribunal,  où  on  jugeait  6o  accusés  dans  ime  heure. 
Piorry  s’était  déclaré  publiquement  mon  ennemi 
mon  accusateur,  celui  de  toute  ma  famille , et  il 
préparait  chez  lui,  dans  le  secret,  les  moyens  de 
nous  conduire  à l’échafaud  ( i ) . 

Le  comité  de  sûreté  générale,  ayant  examiné  les 
motifs  des  arrestations  prononcées  contre  toute  ma 
famille,  ptonorÇa  son  élargissement,  ainsi  que  celui 
de  plusieurs  autres  citoyens  patriotes.  Tous  les  mem- 
bres dn  comité  et  les  représentants  du  peuple,  présents 
n,  la  séance^  furent  tellement  indignés  contre  les 
auteurs  de  tant  d’atroces  persécutions,  qu’il  y en 
eut  plusieurs  qui  demandèrent  qu’il  en  fut  fait  un 
rapport  à la  Convention. 

Alors  les  terroristes  du  département  delà  Vienne^ 
voyant  leur  proie  s’échapper,  crièrent, dansjdes adresses 
calquée  sur  celle  de  Dijon,  que  l’aristocratie  levait 
la  tête,  et  dans  le  même  tems  Pianier  l’un  d’enx 
traduisait  les  suspects  à son  tribunal , et  les  mettait 

( I ) Montant  et  Rampiüon  é (aient  traduits  au  tribunal 
révolutionaire,  et  les  pièces  de  leu-r  aitaire  étaient  encorâ 
«hez  Pio’iTj,  le  23  Thermid®!’, 
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len  liberté.  Il  avait  écrit  à Alexandre  ^ commissaire 
tles  guerres  à l’armée  de  l’Ouest,  pour  lui  faire  part 
de  ses  craintes  personnelles.  Celui-ci  lui  répondit  : 
voilà,  mon  ami,  ce  que  nous  avions  prévu  arrivé, 
que  les  ùwarcératiojis  injustes  et  autres  punitions 
nrhifraîres  produiraient  cet  effet.  Ingrand  qui  se  renr 
dâit  alors  de  sa  mission  près  de  l’armée  de  TOuest , 
dit  en  passant  à Lusignan,  à son  ami  Villeneuve 
qui  le  répéta  ensuite  publiquement  , que  la  re'po^ 
lut  ion  du  9 Thermidor  était  un  vent  impuf  qui 
avait  passé et  qui  ne  durerait  que  iS  jours.  Il 
remonta  les  esprits  de  ses  agents  un  peu  abattus. 
P.endu  à la  Convention , il  dit  que  la  contre-révolu^ 
iion  était  faite  dans  les  départements  de  V Ouest  ^ et 
proposa  de  décréter  que  les  députés  ^ envoyés  en 
mission  depuis  le  9 Thermidor,^  ne  pussent  modifier 
les  opérations  de  leurs  prédécesseurs  ^ 00.  en  d’au-^ 
très  ternies , qu’il  fût  déclaré  infallible. 

Ingrand,  au  retour  de  son  dernier  voyage  de  Paris 
à Niort,  ( c’était  en  Messidor,  ) dit , en  présence  de 
quelques  administrateurs  du  département  et  de  plu- 
sieurs autres  citoyens:  je  n'ai  resté  que  trente  heures 
« à Paris  ; je  les  ai  passées  au  comité  de  salut 
« public^  vous  devez  veus  attendre  très -pro- 
« chainement  à un  grand  déchirement  dans  le 
« sein  de  la  Convention  Nationale  \ mais  que  cela, 
ne  vous  effraye  pas  ! 

Quelques  jours  après  la  nouvelle  de  la  chute 

' de 
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*^0  Robespierre,  parvint  à Niorl.  Les  citoyens  s’as- 
semblèrent en  fouie  à la  société  populaire  pour  en 
connaître  les  détails  et  le  résultat.  Ingrand  ne  s’y 
rendit  point  ; il  n’y  parut  meme  que  plusieurs  jours 
après  , et  il  n’y  dit  pas  un  mot  de  la  conspiration  , 
ni  des  conspirateurs.  Son  silence  à ce  sujet  frappa 
d’autant  plus  les  citoyens  que,  dans  une  circons- 
tance moins  critique , il  avait  beaucoup  parlé  et 
s’était  élevé  avec  force  contre  C amill  e- Desmoulin  s ^ 
Philip.peaux  et  ce  qu’il  appelait  la  faction  des 
ijiàulgens, 

C’est  au  retour  du  rnême  voyage  qu’il  dit  aussi, 
en  présence  ducomité  révolntionaire  de  Niort  f attends 
encore  quelques  renseignemensdu  comité  de  salut 
-public , et  dans  peu  je  rassemblerai  le  peuple  , pour 
connaître  et  faire  punir  les  coupables.  Que  ceux 

y. 

qui  échapperont  à la  dénonciation  du  peuple 
n espèrent  pas  se  sauuerl  le  comité  doit  envoy  er 
des  commissions  dans  toute  la  République  ^ il 
en  tiendra  une  à Niort  qui  raflera  le  reste. 

Dans  la  séance  de  la  société  populaire,  où  il  parut 
pour  la  première  fois,  après  les  évéaemens  du  9 
Thermidor,  on  arrêta,  en  sa  présence,  de  dénoncer 
à la  Convention  Nationale,  la  conduite  des  repré- 
sentans  Hentset  FrancasteL  II  reprocha  à la  société 
de  n’avoir  pas  eu  assez  d’énergie  pour  faire  cette 
dénonciation  dans  le  temps.  Oui , lui  répondit  1111 
membre  ; nous  avons  été  retenus  par  notre  faiblesse 
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et  par  la  férocité  des  autres^  mais  toi  qui  as  eti 
connoissance  de  tout  ce  qui  s’é^ait  passé  ;,  as-tu  eu 
le  courage  d’en  informer  la  Convention  Nationale? 
Ail  ^ répondit  îngrand , fanais  assez  de  ma  malle 
à porter , d'ailleurs  àe  sont  des  , collé  gués, 

A Niort;,  à Fontenay  et  à Poitiers  Ingrand  fitlever 
les  scellés  apposés  sur  les  caves  des  détenus,  et  se  fit 
donner  toutes  les  espèces  de  vin  qui  lui  convinrent. 
A Niort,  des  membres  ,d II  conseir  de  la  commune 
furent  chargés,  par  Tagent  national  du  District, 
de  la  levée  des  scellés  et  de  fournir  le  vin. 
A Fontenay,  un  nommé  Durand,  déclara  pu» 
lliquement  à la  société  populaire  qu’Iogrand  lui 
én  avait  demandé  cent  bouteilles.  La  surprise 
et  l’indignation  des  citoyens  donnèrent  lieu  à une 
explication  sur  ce  Lût  ^ en  présence  même  d’Ingrand> 
qui  répondit  alors  que,  si  on  l’exigeait , il  payerait 
le  vin  qu’il  avait  pris, 

La  femme  d’ingrand  qui  séjourna  pendant  une  décade 
à Niort  ^ y afficha  comme  à Poitiers  un  ton  de  hau- 
teur insultant  pour  tous  les  citoyens.  Elle  se  présenta  un 
jour  à la  maison  commune,  où  elle  trouva  un  officier 
municipal  à qui  elle  dit  d’un  ton  impérieux , il  me 
faut  du  Sucre,  du  Saison,  de  Vhuile,. ..  citoyenne, 
vous  pouvez  faire  comme  les  autres  citoyennes,  vous 
pourvoir  chez  les  marchands....  ..  sais-lu  qui  je 
suis?..  Non  citoyenne.  ..Je  suis  la  femme  d’Ingrând 
Représentant  du  Peuple^  il  me  faut  du  siicre^  du 
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è’avoiî  et  derhiiile  tres-prompteinént , ou  nous  verronSé 
Le  municipal  effrayé  de  la  menace  promit  de  [remplir 
la  commission. 

Piorry  de  son  côté  écrivait  > le  2o  Thermidor  , aU 
comité  révoliuioiiaire  de  Poitiers,  au  sujet  de  la 
loi  qui  lui  enjoignait  de  donner  aux  détenus  ou  à 
leurs  parents,  les  motifs  de  leur  arrestation: 

« Il  est  reconnu  par  l’expérience  qu’en  révolution 
<(  il  y a sans  cesse  action  et  réaction.  N'ayez  aucun 
« chagrin  , aucune  espèce  d’inquiétude.  Soumettez 
« vous  aux  loix  qui  viennent  d’être  décrétées,  i^oiis 
« poiioez  croire  que  les  principes  triompheront 
<k  toujours.  » 

Le  Représentant  Chauvin  fut  envoyé  par  la  con- 
vention dans  le  département  de  la  Vienne,  le'  lô 
Fructidor  *,  il  rendit  la  Lberté  aux  opprimés  et  pro- 
nonça, aux  acclamations  du  peuple  entier,  l’arrestation 
des  agents  du  sistême  atroce  de  persécution  et  de 
sang.  Tous  les  cœurs  long-tems  comprimés  s’ouvrirent 
enfin  à la  confiance  et  à la  fraternité}  il  rendit  les 
pères  à leurs  familles  , les  cultivateurs  à leurs  champs^ 
et  fit,  de  tous  les  citoyens , des  amis  de  la  République. 

Ingraiid  alla  solliciter  au  comité  de  sûreté  générale 
la  mise  en  liberté  des  terroristes;  elle  lui  fut  accor- 
dée , et  on  ne  daigna  pas  même  s’informer  des  motifs 
qui  avaient  déterminé  Chauvin.  La  plupart  d’entr’eux 
se  rendirent  à Paris.  Mais  la  loi  du  jour  des 
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^ns-cnîotiies  qui  ordonnait  aux  détenus  mis  en  îiberié 
de  sortir  de  cette  commune , les  força  de  partir. 

Planier  s’étant  présenté  , à son  retour  , à la 
municipalité  de  Poitiers,  dit  qu’il  était  allé  « jus- 
« qu’aux  portes  de  Paris , ( i ) d’où  il  retournait 
« dans  ce  moment,  qu’il  avait  oui  dire,  chemin  fai- 
<c  sant , que  le  peuplé  demandait  un  roi , que  l’on  ne 
« connaissait  plus  de  décades  , que  l’on  redeman- 
de dait  les  prêtres , que  l’on  vendait  ouvertement  Tor 
« et  l’argent , que  k peuple  de  Paris  s’était  porté 
<(  en  masse  à la  Convention , que  la  générale  avait 
dt  battu , et  que  les  barrières  étaient  ferrnées.  » 

Les  officiers  munieipaux  rédigèrent  un  procès-yerbal 
de  cette  perfide  déclaration  et  l’envoyèrent  au  comité 
de  surveillance  qui  fit  arrêter  Planier.  Ingrand  alla 
sur  le  champ  au  comité  de  Sûreté  générale  et  obtint 
son  élargissement. 

Ces  mises  en  liberté  , surprises  au  comité  de  sûreté 
générale  jetèrent  les  citoyens  dans  Pincertitude  sur 
la  justice  de  la  Convention.  Chauvin  crut  devoir 
alors , pour  maintenir  la  tranquillité  publique  dans 
ce  département,  interrompre  le  cours  de  ses  opéra- 
tions, apporter  lui  même  au  comité  les  motifs  des  arres- 
tations qu’il  avait  prononcées  , et  en  demander 
l’examen.  On  invita  Ingrand  à se  rendre  avec  lui , 
à une  séance  indiquée.  Les  explications  furent  vives; 
on  nomma  un  rapporteur,  on  promit  justice,  et  on 

( I ) Il  ariût  plusieurs  ^ jours  daus.  C'en#  commuae.  . 
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Engagea  Chauvin  à partir  pour  continuer  sa  mission. 
Cette  c^ffaire  n’a  été  depuis,  ni  examinée  , ni  discutée, 
ni  décidée.  Huit  ou  dix  individus,  qui , ont  opprimé 
un  département  entier  pendant  près  d’nn  an,  qui 
ont  commis  des  brigandages,  et  qui  se  sont  couverts 
de  crimes  ont  obtenu  leur  liberté  , sans  examen  , et 
jouissent  de  l’impunilé;  et  leurs  protecteurs  irnpndens 
s’écrient  que  depuis  le  Thermidor,  l^s  patriotes 
sont  opprimés,  O justice,  toi  qu’en  a mis  si  souvent 
à l’ordre  du  jour,  quand  règneras-tu  sur  cette  terre 
souillée  par  tant  de  scélératesses  I 

Il  m’a  fallu  quelque  courage  pour  retracer  tant  de 
perfidies,  d’immoralités,  de  barbaries  et  de  fureurs j 
et  c’est  chez  un  Peuple,  depuis  iong-tems  célèbre  par 
la  fi  n'esse  du  goût,  la  délicatesse  des  sentiniens  et 
la  pureté  du  langage  ; c’est  dans  le  dix-buiûèmê 
siècle,  dans  le  cours  d’une  Révolution  préparée -pour  , 
la  liberté  , par  les  productions  glorieuses  d’im«  foule 
de  grands  hommes , que  d’aussi  honteux  prodiges  se 
sont  multipliés  , sur  l’immense  étendue  de  la  plus 
belle  République  du  monde! 

Barbares,  vous  qui  deshonoriez  le  Peuple  français, 
lorsque  ses  triomphes  éternisaient  sa  gloire,  quelle 
contrée  maudite  vous  donna  le  jour  ? quel  génie 
malfaisant  vous  vomit  sur  cette  nouvelle  terre  promise , 
sur  ce  sol,  déjà  comblé  de  tous  les  bienfaits  de  la 
nature  , où  un  Peuple  puissant  et  généreux  , en  tirant 
de  la  nuit  des  tems  les  droits  sacrés  de  l’homme 

E ? 
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ressuscitait  les  destinées  du  genre  humain  ? Dites  dans 
quelle  partie  du  monde  , dans  quel  siècle  > dans  quels 
gouvernemens  vous  trouvâtes  vos' exécrables  modèles! 
citerez-vous  les  assassinats  commis  par  quelques  mons- 
tres couronnés  ; mais  ils  n’étaient  pas  les  manda- 
taires du  Peuple  et  les  dépositaires  légitimes  de  ses 
droits  et  de  sa  puissance. 

Eh  quoi,  dans  tous  les  états,  la  calomnie,  le  brigan- 
dage, le  meurtre  attirent  sur  leurs  auteurs  l’opprobre 
et  la  vengeance  des  lois;  et  en  fraiice  , chez  un  Peuple 
libre,  des  magistrats  du  Peuple,  des  hommes  revêtus 
du  plus  auguste  caractère  se  sont  impunément 
rendus  coupables  de  tous  ces  attentats  en  masse. 

Arrachez  don®  du  cœur  de  l’iiorame  le  sentiment 
du  juste  et  de  l’injuste,  tout  ce  que  la  nature  y a 
gravé  d’affections  honnêtes  et  pures,  tout  ce  que  les 
conventions  humaines  y ont  ajouté  de  respectable^ 
alors  vous  pourrez  espérer  de  iaire  germer  vos 
affreuses  maximes. 

Vous  vous  indignez  de  ce  que  les  victimes 
échappées  à vos  sanglantes  proscriptions  ne  gardent 

pas  encore  le  plus  profond  silence Défendez 

donc  aussi  au  voyageur  qui  a bravé  tous  les  éléments, 
tous  les  dangers  et  tous  les  fléaux , de  raconter 
ses  peines,  ses  inquiétudes  et  ses  malheurs.  Défen- 
dez à l’agneau  qu’on  mène  à la  boucherie  de  faire 
entendre  ses  gémissements.  Défendez  à cette  jeune 
fille  qu’on  offense  de  faire  entendre  les  accents 
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plaintifs  de  la  pudeur  outragée;  défendez  aiiis 
pères,  aux  fils  , aux  époux,  ces  sentiments  délicieux: 
qui  font  la  force  des  Républiques,  qui  créent  la  patrie, 
et  qui  ne  seraient  plus  que  de  stériles  vertus,  s’ils 
ne  donnaient  pas  l’énergie  nécessaire  pour  repousser 
la  persécntion  commune;  défendez  à rhotnme  d’être 
et  de  sentir:  alors  il  supportera , sans  murmurer,  le 
joug  et  l’oppression , comme  ces  méprisaj3les  insectes 
que.  le  voyageur  foule  aux  pieds  dans  sa  course 
rapide. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ces  cris  de- désespoir  quir 
se  font  quelque-fois  entendre.  Les  hommes  enchaînés 
par  le  crime  ne  peuvent  pas  être  les  sincères  amis 
de  la  justice,  des  loix  et  de  la  vertu.  Croit-on  qu’un 
Piorry  qui , dans  ses  productions  déhrantes  , ne  mettait 
aucune  b«rne  à ses  proscriptions,  s’incorporerait  de 
bonne-foi  parmi  les  défenseurs  de  l’hunianité.  Eh,  quel 
estriiomme  de  bien  qui  ne  rougirait  pas  de  combattrei 

^ A.  . r t ^ 

a ses  cotes l 

11  ne  me  reste  qu’un  vœu  à faire,  c’est  que  la 
Convention,  délivrée  des  puissances  rivales  que  le <5 
factions  avaient  élevées  à ses  côtés  pour  la  tourmenter 
et  l’avilir  , et  replacée  au  rang  suprême  que  le  peuple 
lui  avait  assigné , s’occupe  à cicatriser  sans  relàch© 
les  plaies  profondes  de  la  patrie , et  à créer  la  garantie 
de  la  liberté  publique. 

Ce  n’est  point  un  décret,  ce  n’est  point  la  mort 
d’un  tyran  , ce  îje  sont  pas  les  victoires  qui  fondent. 

E 
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la  république;  ce  senties  bonnes  lojx:  elles  sont  â 
faire.  Les  moyens  avec  lesquels  on  a renversé  la  mo- 
narchie ne  sont  pas  ceux  avec  lesquels  on  institue 
un  gouvernement*  Qifils  soient  réduits  à la  nullité 
, ceux  (jui  ne  trouvaient  d^autres  moyens  pour  remédier 
à la  corruption  d’un  peuple  vieilli  dans  l’esclavage  , 
que  de  le  couper  par  morceaux  pour  le  rajeunir  , le 
régénérer  et  ië  rendre  à la  liberté  ! 

Je  ne  sais  quel  avenir  se  prépare.  La  terreur  dans 
la  main  de  quelques  hommes  peut  comprimer  *l5 
millions  de  citoyens:  nous  en  avons  fait  la  triste 
expérience  j mais  la  terreur,  a disparu  pouf  long-îems. 
Les  monstres  , les  cornettes,  les  éruptions volcanic|ues, 
les  tremblements  de  terre  , les  déluges  ne  viennent 
pas  tous  les  jours  ravager  le  globe;  et  les  insensés 
qm  osent  encore  faire  des  vœux  impies  pouf  le  régime 
affreux  , que  la  nécessité  et  la  force  des  choses  ont 
anéanti , ne  voyent  pas  qu’ils  seront  les  victimes  de 
leurs  coupables  tentatives. 

P.  S.  J’aioublié  de  rapporter,  page 24 J’arrête  pris 
pa.r  Brival  , mais  comme  ceîte  pièce  me  parait 
intéressante  pour  donner  la  mesure  des  principes 
des  hommes  qui  gouvernaient  alors,  le  voici  dans 
son  entier. 

Copie  d‘un  Arrêté  pris  par  te  Beprésentant  du 
Peuple  B RI  V A h, dans  sa  mission  à Poitiers, 
Le  î>3  Pluuiose  , l’an  II  de  la  République. 

Le.;  repiéscMtans  du  Peuple  voulant-,  autant  que 
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l’iiiteiêt  public  le  demande,  réunir  les  mesures  de 
sûreté,  avec  celles  que  la  justice  et  Thumanité  ie« 
clament,  et  n’ayant  d’autre  désir  que  de  protégea 
rinnocent,  retenir  le  suspect  et  faire  punir  le  cou- 
pable. 

Informés  qu’il  se  trouve  dans  les  maisons  d’arrêt  , 
dans  ces  maisons  uniquement  destinées  à renfermer 
les  ennemis  de  la  Révolution , des  personnes  qu’un 
ressentiment  particulier  a peut-être  fait  dénoncer, 
des  vieillards  et  des  gens  infirmes  incapables  ou  bons 
d’état  de  nuire;  que  plusieurs  de  ceux  qui  sont  ren- 
fermés dans  ces  maisons  d’arrêt,  ignorent  le  motif 
de  leur  arrestation  et  les  causes  de  leur  détention; 
que  l’article  Y.  de  la-loi  du  26  Mri  1791.  ( v.  s.  ) , 
en  rappelant  l’exécution  de  l’article  \ I.  du  titre  il, 
et  VI.  du. titre  XIII.  de  la  loi  du  26  Septembre  1791, 
veut  qu’ils  soient  exactement  observés;  qu’il  est  es- 
sentiel que  les  bons  citoyens  sachent  qu’autant  leurs 
xeprésentans  emploierent  de  sévérité  et  de  rigueur 
contre  les  gens  suspects  et  contre  tous  les  ennemis  ' 
•de  la  Révolution,  autant  ils  s’empresseront  de  venir 
au  secours  de  rinnocent  opprimé  , du  faible  qui  n'a 
été  qu’égaré,  du  vieillard  , de  l’infirme,  des  femmes 
enceintes  ou  nourrices;  que  remplir  ce  devoir,  est 
pour  eux  un  besoin  et  une  satisfaction  bien  douce. 

Arrêtent  ce  qui  suit; 

1°  Les  agens  nationaux  de  tous  les  districts  du 
.département  d«  la  Vienne  en  parcourant  les  mu**. 


V 
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jiîeipaîités  de  leur  arrondissement,  se  feront  r€ndTe>. 
par  le  comité  de  surveillance  des  lieux,  un  compte 
exact  des  personnes  arrêtées  dans  leurs  eoramunes, 
des  motifs  de  leur  arrestation  , de  leurs  qualités  ( i ) 
de  leur  âge,  de  leurs  infirmités,  fortune  ou  indi- 
gence, travaux  habituels,  etc. 

2^,  ils  présenteront,  dansle^déiai  de  quinzaine , la 
tableau  des  détenui,  avec  leurs  observations  aux 
représentans  du  Peuple  qui  statueront,  le  plutôt  pos- 
sible , sur  le  sort  desdits  détenus. 

3°.  Les  comités  de  surveillance , établis  près  les 
ei-devant  comités  centraux,  rendront,  à l’agent  na- 
tional du  district , un  compte  particulier  des  dénon- 
ciations déposées  dans  les  comités  , et  le  dit  agent 
en  fera  un  relevé  dont  il  présentera  le  tableau  aux 
représentans  du  Peuple , pour  être  pronGncé  ce  qui! 
conviendra. 

4®.  La  liste  de  toutes  les  Personnes  mises  eu 
liberté  sera  imprimée  , affichée  et  envoyée  au  co- 
mité de  salut  public. 

Voilà  l’arrêté  que  Piorry  , Ingrand  et  le  comité 
de  salut  public  regardaient  comme  contre-révolu- 
tionnaire. \ 

Vj 

I .,1,.  » 


( I ) C’est  à dire  s’ils  sont  des  GÎ-devant  nobles,  prêtres 
pères  , mères , frères  o»  sœurs  d’émigrés. 
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NOTES 

Sur  plusieurs  agents  du  terrorisme. 


Be  R N A Z A I S était  ecclésiasâque,  dans  les  premières  années  de 
2a  révolution,  et  précepteur  cîiea  le  ci-devant  de  Moysin  émigré. 
Plus  aristocrate  que  ce  citoyen  de  Coblentz  il  fit  interdire 
l’entrée  de  cette  maison  aux  prêtres  qu’on  appelait  alors  cons-» 
titutionels.  Il  finit  par  en  être  chassé  lui-même  pour  sa  crapule 
«t  sa  débauche. 

Après  le  10  Août  1792,1!  fut  yi'rcé  de  s’enrôler  dans  le 
bataillon  de  la  Vienne  qui  se  formait  à Poitiers;  il  ne 
resta  que  trois  mois  à l’armée , et  après  celle  longue  campagne^ 
dans  laquelle  il  se  signala  par  sa  lâcheté,  il  retourna  à Poitiers  , 
sous  le  spécieux  prétexte  d’aller  occuper  une  place  de  profes- 
seur, et  muni  d’un  congé  de  Dumouriez  , auquel  il  n’avait  cessé 
«le  faire  sa  cour.  A peine  fat-il  rendu  dans  ses  foyers  que 
tous  ses  concitoyens  le  forcèrent  de  retourner  à son  bataillon. 
Il  vint  intriguer  à Paris,  et  il  y obtint  de  Beurnonville,  alors 
Biinistre  de  la  guerre  , une  place  d’adjoint  à l’état  Major  de 
Dumouriez.  Il  s’occupa  d’agiotage;  la  femme  de  Piorry  député^ 
connue,  d’après  le  propre  a^eu  de  son  mari,  pour  faire  à Paris 
îe  commerce  de  l’argent,  lui  écrivait  au  mois  de  Mars,  1793  5, 
pour  lui  demander  le  pria)  des  toiles  , du  sucre , du  café  , 
de  V argent',  elle  promettait  luij'aire  passer  des,  fonds , atUn-- 
du  que  ceiisc  de  Ciroteau  son  parent  étaient  à sa  disposition^ 
iÇnfin  elle  le  pressait  de  voir  sur  quelle  partie  ils.  voulaient  faire 
■une  entreprise  pour  gagner,  Bernazais  était  encore  un  des  cour- 
vde  Dumouriez,  Loiscuç  ce  coiispiviiteur  essayé*  de  tumuat 


\ 
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eoritie  îa  r6pul)lic[ue  , les  forces  qu  elle  lui  avait  corifiées  potir 
sa  défense  , lorsqu’il  eut  arrêté  les  commissaires  de  la  convention  , 
il  envoya  des  orateurs  pour  égarer  l’armée.  Bernazais  fut  nu 
des  apôtres  choisis  par  ce  traître  pour  aller  séduire  les  hatail- 
îons , il  ‘fit  cet  aveu  précieux  dans  le  récit  de  sa  conduite  , 
inséré  au  bulletin  du  4 Avril  1793,  qu’il  a approuvé  dans  soiî 
mémoire  justificatif. 

Il  s’acquita  dignement  ( c’est  encore  lui  qui  l’avoue  , ) de 
Grimifielle  mission  j il  alla  trouver  le  2.^^  bataillon  de  la  Vienne 
dans  lequel  il  avait  servi  ; il  tint  aux  soldats  et  aux  officiers  les  pro^ 
pos  les  plus  astucieux  et  les  plus  contre-révolutionalres*  il  dit  à quel» 
c^nes-uns  \ les  affaires  ç ont  h un  mal  ^ mais  je  çous  réponds  que 
nous  aurons  bientôt  la  paix  5 de  la  manière  dont  Dumouriez  s'y 
prend.  Cinci  témoins  , tous  recommandables  par  leurs  services  ou 
leurs  blessures , déposèrent  de  ce  fait  dans  une  inrormatioa 
faite  à Poitiers  , le  5 Septembre  1793  (v.' s.)  (i) 

Bernazais  fut  repoussé  avec  indignation , il  se  borna  alors 
à engager  les  volontaires  à rester  neutres.  Deux  autres  militaires 
non  moins  recommandables  5 (2)  auprès  desquels  il  se  rendit 
ensuite,  lui  firent  diverses  questions  ; il  leur  répondit  qu’il 
ne  se  mêlait  point  de  politique  , et  quil  se  contentait  de  trauail^ 
1er  au  bureau  de  Dumouriez  et  de  transmettre  ses  ordres , ne 
ssichant  si  ils  étaient  bons  ou  mauvais  : ce  sont  lés  termes  de  leur« 
déposition  dans  l’information  ci-dessus  mentionnée. 

Beinazais  ayant  éprouvé  que  l’esprit  de  l’armée  était  bon, 
que  les  défenseurs  de  la  Patrie  étaient  incorruptibles , retourna 
encore  auprès  de  Dumouriez;  mais  voyant  que  tous  les  corps 
abandonnaient  leur  perfide  général,  il  se  détermina  aussi  à 1© 

( t)  Laurence  sergent  major  des  canonniers,  Brault  lieutenant  , Paul 
Lambert  volontaire  , André  Optere  canonnier  , Marcet  capitaine. 

( 2 Duplai8:,et  commandant  de  bataillon  , Thomé  capitaine  de  grena» 
dicf3. 
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ffuîtter,  li  passa  par  Valenciennes , et  vint  ensuite  à la  barre  de 
la  CGflvention  , le  4 Avril  1793  ( v.  s.  ),  rendre  un  compte  mer., 
songer  des  prétendus  elFort^  qu’il  avait  faits,  pour  déjouer  les 
complots  de  Dumouriez  et  sauver  les  frontières.  ^ 

Les  représentans  du  Peuple  Léquinio  , Coclion  et  Bellegarde 
qui  avaient  vu  Bernazafs,  à son  passage  par  Valenciennes  , ins* 
îruits  par  la  lecture  du  bulletin  de  la  Convention  du  récit  im- 
posteur de  Bernazais  , prirent  des  renseignemens  sar  son  compte 
dans  l’armée^  et  écrivirent  à la  Convention  le  9 Avril:  «Nous 
« avons  vu  dans  un  bulletin  que  Bernazais,  aide-de-camp  de 
» Dumouriez,  avait  dit  à la  Convention  qu’il  avait  harangué  au 
« camp  plusieurs  bataillons , et  qu’il  leur  avait  même  fait  prêter 
« serment  d’êcre  fidèles  à la  llépubllque.  Toutes  les  informa- 
« tiens  que  nous  avons  pr  ises  , sont  on  ne  peut  plus  contraires  à 
« cette  assertion  5 elles  sont  tout  opposées.  Il  est  également 
« faux  qus  ce  soit  lui  qui  ait  fait  fermer  les  portes  de 
^ Valenciennes.  ^ 

« Nous  ne  vous  cacherons  même  pas  que  cet  homme  nous 
« a été  suspect , et  que  quelques  légères  indications  , reçues 
« depuis  , n’ont  pas  contribué  à détruire  nos  soupçons.  Nous 

ne  lui  confiâmes  que  des  imprimés  dont  la  perte  n’était  p^'is 
« dangereuse;  la  lettre  qui  accompagnait  les  imprimés  ne 
“ signifiait  rien  ea  elle-même;  il  est  de  notre  devoir  de  vous 
« faire  connaître  ces  faits,  afin  que  vous  soyez  en  garde  contie 
*c  tous  les  imposteurs.  1 

Cette  lettre  fut  renvo3’ée  au  comité  de  salut  public. 

Cette  affaire  n'eut  aucune  suite,  par  les  soini  d’Ingrand  , alorê 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  et  qui  avait  toujours 
protégé  Bernazais. 

Il  publia  dans  ce  tems  un  prétendu  mémoire  justificatif , mais 
les  faits  existent , ils  déposeront  éternellement  contre  toi, 
Bernazais.  et  centre  tes  protecteurs.  Qu’on  compare  tgu  rapporf 
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{sh  a la  Conveiîtien  le  4 A vril,  et  dont  la  rédaction  insérée 
bulletin  a reçu  ton  asserrtiment  ^ k lettre  des  trois  représentans. 
du  Peuple , qu’ils  n’ontpoint  rétractée  , ton  mémoire  justificatif 
les  contradictions  grossières  qu’il  renferme  ,les  dépositions  de  sep^. 
militaires  la  plupart  couverts  de  blessures , témoins  de  ta  lâcheté 
et  dé  tes  criminelles  tentatives,  entendus  dans  une  information., 
rt’çue  par  Barbot  S’Pol , qui  depuis  a été  un  des  complices  de  tes 
fureurs,  on  verra,  quoique  tu  ayes  logé  chez  Ingrand,  quoiqu’il 
ait  déclaré  par  écrit , qu'il  avait  pour  tei  de  Vainlié  etlapîushaute 
es’ime  , que  tu  fus  le  bas  valet,  et  l’instrument  servile  de  la 
trahison  de  Dumourier, 


Bemaza  s , partit  de  Paris  pour  se  rendre  dans  la  Veniée. 
comme  adjoint  de  radjudant  général  Sandoz.  Il  s’y  signala^ 
encore  par  sa  lâcheté  et  ses  rapines. 

Il  prenait  les  ' bestiaux  et  les  næubles  des  patriotes,  les. 
Tendait  et  mettait  l’argent  dans  sa  poche.  Il  fut  dénoncé  par 
la.  municipalité  de  Luçon , comme  un  voleur,  et  arrêté  à Poitiers^ 


Maltête  fils  qui  devint  depuis  , sous  les  auspices  de  Piorry  et 
d'Ingrand,  le  digne  émule  de  Bernazais,  m’écrivait  le  i.  Septembre. 
J793.  (v.s.)  «TSous  avons  fait  serrer  maître  Bernazais,  le  héros 
K de  l’afFaire  du  château  de  l’HerménaUt.  Le  maire  de  Liicon 
K nous  a écrit  qu’il  était  le  rédacteur  des  mensonges  sans 
K nombre  qui  rendent  compte  de  cette  affaire,  et  qu’il  était  le 
crieur  à la  vente.  » C’était  lui  en  effet,  et  j’en  ai  la  preuve 
écrite,  qui  faisait  la  correspondance  de  Sandoz,  et  dans  toutes, 
îes  lettres  adressées  à la  Convention,  cet  impudent  rédacteur 
disait  toujours;  Je  ne  peiipc  que  me  louer  de  la  braj^'oure^ 
du  zélé  et  de  VînîelJigenct  de  mo7i  adjoint  Beimazais. 


Enfin  Ingrand  arrlv^a  à Poitiers;  il  ne  dissimula  pas  son, 
attachemefit  avetigle  pour  Bernazais;  il  ai'rêta  toutes  procédures, 
fit  faire  des  adresses  en  sa  faveur,  et  obtint  avec  piorry  sa, 
liberté:  j’ai  la  preuve  de  tout  ce  que  j’avaîicç,  Bernazais. 
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^tait  de  la  réquisition  de  i8  à 25  ans.  îngrand  le  retin^j. 
auprès  de  lui,  le  nomma  à plusieurs  fonctions  publiques^ 
et  en  dernier  lieu  à la  place  de  secrétaire  général  du  départemenc^ 

A peine  Bernazais  fut-il  mis  en  liberté,  qu'il  consacra  toutes 
ses  facultés  à l’établissement  du  rèo-ne  Me  la  terreur  dont  il 

O 

fut,  jusqu’au  9 Tbermidor,  l’instrument  le  plus  actif.  Cet  homme 
qui  parlait  toujours  de  vertu,  vivait  publiquement  avec  la  femme 
dqhontée  du  citoyen  Cbandesris  niarcband  , il  mangeait  et 
couchait  chez  elle;  il  commandait  en  maître,  et  menaçait  le 
mari  de  la  guillotine  ; le  malheureux  est  mort,  après  huit  jours 
de  toux  et  de  coliques  violentes,  et  sa  veuve  enceinte  ne 
rougit  pas  de  donner  sa  main , sur  la  tombe  à peine  fermée 
de  son  mari,  au  complice  de  ses  lubriques  amours,  ^ 

Davancens,  était  je  crois  un  jeune  homme  de  Paris,  ; il 
travaillait,  comme  dessinateur,  chez  Lapeyre  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées.  On  ne  l’.avait  connu  daps  les  premières  années  de 
la  révolution  , que  comme  un  petit  freluquet,  sinon  aristocrate, 
au  moins  très-étranger  aux  affaires  publiques^  ce  ne  fut  qu'apiès 
le  31  Mai  qu’il  devint  E.Tfraordl/2aire?77ent  patriote,  et  pendant 
la  présence  d’ingrand  dan^  le  département  de  la  Vienne^ 
Davancens  était  aussi  puissant  et  aussi  insolent  qu’un  ministre 
de  l'ancien  régime. 

On  peut  facilement  juger  de  la  moralité  de  ce  jeune  homme 
qu’ingrand  avait  nommé  ingénieur  et  agent  national  de  la  eom-^ 
mime  , par  la  lettre  suivante  du  14  Ventôse  l’an  2™®.  par  la 
quelle  décrivait  à la  société  populaire  de  Poitiers  qui  avait  envoyé, 
une  députation  auprès  de  lui  pour  s’informer  de  sa  santé. 

Davancens  à la  Société  Populaire 
de  Poitiers. 

Poitiers,  le  14  Ventôse  de  l’aii  deuxième. 

« Mes  hojjs  amis,  je  ne  siiii  pas  encore  foutu  3 il'  est  vrai qu il 


. . -, 

« y a trois  jours  , je  faisais  la  grin'iace  d'un  capucin  qui  éprou- 
cc  ve  les  douleurs  d"une  indigestion  cekste  * mais,  foutre,  je 
<c  me  suis  ravitaillé  d’une  Hère  manière  : aujourd’hui  , je  reçu— 

« rais  l’abus  qu’il  y a de  se  casser  les  os,  çà  vous  fait  un  mal 
« de  bougre  , quin^afflige  sacre-dieu  pas  les  coquins  d’aristocrates. 

« A propos  , mes  amis  , savez-vous  bien  que  ces  pendards-là  sft 
<c  sont  traités,  de  joie,  à la  nouvelle  de  ma  béte  de  chute  î Savez- 
ec  vous  bien  qu’on  buvait  des  rasades  d’esfer  î A la  santé  de  la 
« mort  de  l’Agent  national  de  la  Commune  , disait  une  vieille 
« décrépite  , qUe  le  diable  foutra  à califourchon  sur  la  pique  de 
«c  la  Liberté  ! ob  bougre  d'écliapés  de  gridlotiae , comme  vous 
« me  payerez  cher  celte  morgue  ! patience  , patience,  je  vous 
« ferai  danser  , avec  les  Sans-culotes  du  Club  , des  olivettei 
a foireuses.  » 

« Mes  amis  , voici  une  adresse  de  Piorry  ; lisez , c’est  un  bon 
® bougre.  » 

^ Sa!ut  et  amitié. 

signé  D A V A N C E N S. 

Cheneviere  était  aussi  étranger  au  département  de  îas 
Vienne, II  y était  établi  depuis  quelques  années,  comme  receveur  de 
droits  d’enregistrement^  d’abord  à Loudun|,  ensuite  à Poitiers. Pen- 
dant son  exercice  dans  cette  première  commune  , il  avait  Commis 
beaucoup  d’exactions  et  fait  publiquement  Pagiotage.il  était  en 
©utre  aristocrate  très-prononcé.  Des  informations  faites  à Loudun, 
lorsque  Chenevière  dominait  à Portiers,  prouvent  tous  ces  faits* 
elles  furent  adressées  à Ingrand  par  les  autorités  constituées  ; 
mais  il  n’j  eut  aucun  égard  , et  continua  à lui  accorder  sa  con' 
fiance  , dont  il  se  rendit  digne  par  son  infatigable  activité  pour 
Toler  et  pour  assa-^siiier. 

M A L T E T E fils  se  croiait,  avec  des  moyens. plus  que  médiocrcj^ 
en  état  de  joue-r  im  grand  i oîe  dans  la  révolution  . c est  cett^ 
sotte  présoaiptiou  surtout  qui  Pa  entraîné  dans  beaucoup  d $xtes 


-J 
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Il  était  un  de  ces  Viommes  qui  pérorait  beaucoup  pour  stimuler 
le  courage  des  autres  ^ mais  qui  ne  preubait  juinais  d exemple. 

Lors  de  la  levée  en  masse  qui  eut  Heu  au  mois  de  Septembre 
^793’  contre  les  rebelles  de  la  Vende e , ISlalcete  fut  forcéü^ 
partir  avec  ses  concitoyens,  A peine  fut— il  rendu  a Tuouais  j 
qu'il  écrivait  à son  ami  Planier  d'emploier  tout  son  crédit , pour 
le  faire  retourner  dans  ses  foyers. 

Planier  lui  réponvdait  le  22  Septembre  1793: 

>>  Mon  ami^  je  te  vois  avec  peine  ou  tu  es  , tandis  que  tu 
jî  CS  si  nécessaire  chez  toi. 

îî  Pourquoi  as  - tu  refusé  les  places  que  les  représentans  du 
»»  peuple  voulaient  te  donner  ? !Nows  écrivons  à Choudieu  et 
3?  Richard  pour  qu’ils  renomment  adjoint  à notre  comité. 

33  On  nous  est  venu  dire  que  grand  nombre  de  gens  de  Ste^ 
33  RadégQnde  et  dt  mpnibermige  ( deux  fauxboiirgs  de  Poitiers  J 
33  s’étaient  lâchement  rendus. ( i ) On  avait  d’abord  envie  d’opposer 
53  de  la  résistânce,  pour  les  empêcher  de  Centrer  chez  eux.  Mais 
3 8 qu’elle  résistance , qu’elle  force  avons-nous  ? Des  gens  qui  ne 
33  font  d’autre'  métier  que  tirer  des  jbbuasses  , jouer  aux'  neiij^ 
33  trous  et  dormir , et  qui  pleurent  , 'quand  il  Jdut  monter  la 
33  garde,  (2) 

33  Si  votre  général  ne  se  presse  de  terminer  cette  guerre^  qui 
38  tsX-une  corvée  affreuse  pour  des  ho?nme%  cornme  toi  et  moi  , (3  ) 
33  Toute  son  armée  se  débandera.  Tu  sauras  que  nos  maisons  de 


( I ) On  les  laissait  mourir  de  faim  dans  i’inactîon  , et  ils  n’avaicnt 
point  d’armes.  ~ 

{ 2 ) Voilà  comment  ces  orateurs  perHdes  , ces  charlatans  ambitîe\ix  , 
qui  divinisaient  toujours  les  sans-culotes  dans  leurs  discours  publics,  Its 
calomniaient  dans  leurs  écrits  confidentiels. 

(3j  Comme  l’habitude  du  pouvoir,  du  pouvoir  arbitraire  aux.tout 
déprave  l*s  hommes,  Platiisr  et  ^fialtête  se  sroyaisat  déjà  audessus 
des  autres  hommes. 
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détention  sont  pleines.  Nous  avons  signifié  à TEvêque  de  vuider 
‘9?  promptement  son  évêclié  , parce  que  nous  eh  voulons  faire  unô 
55  Miaison  de  détention  pour  les  femmes. 

Pîanier,  écrivait  encore  à Maltête,  lé  28  Septembre  ; 

«.  Tu  dois  bien  deslrer  devoir  terminer  tes  ennuis  5 mon  ami> 
$5  je  t’assure  que  j’entrè  bien  dans  tes  peines  , et  que  plus  je 
55  réfléchis  sur  ta  situation  , plus  tes  dangers  me  paraissent  grands. 
95  Que  veux -tu  y faire  ? Te  voik  embarqué  malheui-eusemejit  àüixs 
h une  aflaire  pirïlUuse , surtout  dé goùtcinte.  et  désagréable,  au 
95  possible  ; espérons  que  bientôt  tu  seras  rendu  à tes  foyers^  u' 


NOTES' 


Sur  le  prétendu  Fédéralisme  du  Département 
de  la  Vienne. 


Voici  en  peu  de  mots  Tliistoire  de  ce  qu’on  a appelé  lé 
£édéralismë , dans  le  département  de  îa  Vienne* 

Ta  îaouvelle  des  événements  du  31  inai  causa  de  grandes 
inquiétudes  sur  le  sort  de  la  Convention  ; les  esprits  étaient  agités  j 
cependant  les  autorités  constituées  ne  prenaient  aucune  mesure 
extraordinaire. 

IjC  département  de  îa  Côte-d’or  avait  aHêté  que  tous  les 
départemens  seraient  invités  à se  réunir  par  commissaires , pour 
faire  une  adresse  à la  Convention.  Celui  de  la  haute  Vienne  avait 
adhéré  à ce  projet,  et  envoyé  des  cortamissaires  à Poitiers  pour 
provoquer  l’adhésion  du  département  de  la  Vienne.  Cette  ques« 
tîon  fut  agitée  le  10  juin  5 il  y eut  des  opinions  pour  et  contre; 
mais  on  se  borna  à arrêter  qu’avant  de  prendre  une  décision, 
on  convoquerait  les  autorités  censtiluées  et  les  sociétés  populaires, 
par  commissaires,  pour  se  réunir  au  département,  et  délibérer 
sur  le  parti  à prendre. 
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'Cette  assemble©  eut  beu  les  14  et  l5  Juin;  le  résultat  fu'Ü 
une  adhésion  a l’anêté  du  département  de  la  Côte-d'or. 

J’étais  alors  en  mission  dans  le  département  delà  Vienne  5 
iïiais,  pendant  ces  délibérations,  i’étais  à INiort,  et  je  n’en  eus 
aucune  connaissance  cpi^’après  mon  retour,  j’avoue,  que  je  me 
montrai  alors  ennemi  de  ces  mesures  extraordinaires:  je  les 
combattis  dans  une  séance  du  département  et  à la  société  popu- 
laire : je  ne  cessai  de  parler  pour  qu’on  se  ralliât  à la  Convention 
ét  pour  c|u’on  s’en  rapportât  à sa  justice. 

J’ J réussis;  barrêté  des  14  et  l5  juin  ne  fut  point  exécuté  et 
le  24,  le  département  se  rétracta  ; il  y eut  ensuite  une  récon:>-« 
ciliatioB  publique  entre  cette  administration  et  la  société  popu.-» 
îaire,  et  la  constitution  fut  unanimement  acceptée. 

Voilà  cependant  ce  qui  a servi  de  prétexte,  pendaiit  plus  d^iin 
fin,  pour  immoler  les  meilleurs  citoyens. 

J’étais  absent  de  Poitiers,  lorsque  les  arrêtés  prétendus  fédé-* 
ralistes  furent  pris.  Eh  bien  1 Iiigrand,  et  Piorry  m’accusaient 
de  m’être  absenté  pour  favoriser  ces  mesures. 

A mon  retour  à Poitiers , j’igiioraià  les  causes  des  événements 
eu  31  mai,  je  n’en  p®uvais  prévoir  les  résultats,  mais  je  sentais 
la  nécessité  de  rattacher  tous  les  esprits  à la  Convention  : ce  fût 
le  but  de  mes  discours.  Eh  bien  Piorry  et  Ingrand  me  faisaierîÊ 
un  crime  de  n’avoir’ pas  cassé  siul  les  arrêtés  du  département  5 
quoique  je  ne  pusse  agir,  aux  termes  des  îoix,  qu’avec  mont 
Collègue  Creusé  qui  était  revêtu  des  mêmes  pouvoirs  que  mol. 

Lorsque  je  fus  rentré  dans  le  sein  de  ta  Convention,  c’eut  été 
un  .^rime  que  de  ne  pas  croire  au  fédéralisme 5 j’ÿ  crus,  comme 
beaucoup  d’autres  ; j’écrivis  à cette  époque  deux  ©u  trois  lettres, 
où  j’exprimais  à cet  égard  mon  opinion. 

Ehb)ien  , Piorry  , Ingrand  et  leurs  agens  avaient  ces  lettres , et  ils 
m’accusaient  de  fédéralisme  î ( i ) Il  est  vrai  (fue  je  n’avais 

( I ) au  moment  où  j’écris  ces  lignes  , Piorry,  instruit  de  l’impression 
de  cet  ©uvrage  allé  chez  notre  çolléguc  Cïauzel  le  prier  de 


jfamals  pensé  qu’on  dût  guilîotmer  ^ ni  même  incarcérer  les  aé- 
nilnistrateurs  qu’on  appelait  fédéralistes.  ' ' 

Dans  les  crises  de  la  Révolution  , dans  les  discussions  qui  ont 
divisé  la  Convention,  j’ai  eu  mon  opinion;  elle  a tGujours  été 
le  produit  de  ma  raison  et  de  ma  conscience.  Je  ne  Tai  jamais 
concertée  dans  des  coteries  méprisables  ni  dans  des  sociétés 
populaires,  dont  j’ai  cru  devoir  m’isoler,  dès-qué  j'ai  ét 3 rlommé 
représentant  du  Peuple.  Mon  esprit  a pu  tomber  dans  l’erreur: 
quel  bomme  en  est  exempt  ? mais  je  n’ai  p«int  ensanglanté 
mon  pays.  Mon  cœur  a été  souvent  déchiré  par  les  maux  de  la 
Patrie  , et  jamais  par  les  remords.  \ 


gcv  à la  faire  cesser.  Il  me  mcnjce  de  publier  les  lettres  dont  je  viens 
de  parler.  Lâche,  as-tu  pu  croire  un  seul  instant  que  tu  m’en  impose- 
rais  ! publies-les  ces  lettres,  elles  seront  une  nouvelle  preuve  de  ta 
fausseté  et  de  ta  turpitude. 


re  22 /ligne  I,  lu  Vas  traîné,  lisez:  tu  la  t rainas.  ' 

27.1e  alinéa  doit  être  guillemeté,  c’est  la  fin  de  la  lettre, 
30.  1.  26.  pures  lisez  purs. 

id.  1.  28.  imprimé  en  public  lisez  imprimé  et  publié. 

39.  1.  19.  délit  de  justice  lisez  déni. 

42.  1.  Il  il  Vînjluencaü  lisez  il  îiifiuençait. 

43.  l.  29.  aux  juges  acides  lisez  ciiix  juges  ^ acide 

44.  1.  25.  'Potiers  lisez  Poitiers.  1 

47.  1.  7 demandaient  lisez  demandait. 


